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BULLETIN 

DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 

—£$>3- — — ; 

LES FÊTES DE BOUTO' 1 ’ 

PAR 

ÉTIENNE DRIOTON. 

Le Musée Egyptien du Caire vient d’acquérir, sous ie n° d’entrée 85g32, 
une stèle de basse époque d’un type assez particulier (fig. 1 ). D’après les 
dires du marchand, elle provient de Hussînia, sur le Tell Faraoun, entre 
Facous et San-el-Hagar. L’évidence du texte confirme cette origine. 

C’est une plaque de calcaire fin, de o m. 35 de hauteur sur om. 3i 
de largeur. Son épaisseur actuelle est de o m. o4, mais il est évident 
quelle a été récemment amincie à la scie. Son sommet est un cintre 
occupé par un disque solaire ailé. Le reste de sa surface est couvert en- 
tièrement par une inscription en quatorze colonnes. 

La gravure des hiéroglyphes est grossière, exécutée par un artisan qui 
manifestement n’en saisissait pas le sens, puisqu’il a confondu souvent 
les <=* avec les ^ . Le rendu des ailes du disque ailé, à trois étages de 
pennes, alors que le gabarit traditionnel à deux rangs fut universellement 
respecté jusqu’à la fin de l’époque ptolémaïque, et la transformation des 
uréus qui y sont suspendues en simple bordure de bande décorative , sont 
des indices qui permettent d’attribuer cette stèle à la période de désa- 
grégation de l’art pharaonique, fort probablement au début de notre ère, 

Le texte, un «appel aux vivants», s’écarte notablement des formules 
traditionnelles : 

î Z — li. H * * f i. 1 > f J JL 1 4 


(l) Communication présentée en séance du a novembre 1 9/12. 
Bulletin de V Institut d’Égypte, t. XXY. 
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a. Le signe est assez indistinct; ce n’est pas clairement un signe | . b. L’ouver- 
ture du signe tt est garnie de chaque côte d’un trait rentrant, comme dans le 
signe ra • e. Le côté droit du signe — n’est pas franchement vertical ; quant au 
signe •— , il est sommairement dessiné et ressemble à un simple trait. 

(1) Le vénéré auprès d’Osiris Khentamenti, prophète * connaissant les mys- 
tères 1 de Bouto% Gmenafbarbok j , (2) enfanté par la dame , bonne mère’ auprès 
(f Halhor princesse de l’Occident, Ovdjacboo^. 

Celui-ci 3 , béatifié, dit : 

«.13 = hm-ntr. La valeur nfr n’a pas encore été rencontrée jusqu’à 
présent, pas plus pour le signe 3 4 ue P our ^ s ig ne ^*> ^ont ^ es ^ une 
variation matérielle. Elle semble pourtant s imposer ici. Le bélier ayant 
été un des animaux sacrés de l’ancienne Égypte, la qualification de 
«divin», qui fonde cette valeur, lui convient aussi bien qu’au chacal ^ 
(Junker , Ueber das Schriftsystem im Tempel der Halhor in Dendera, 
Berlin igo 3 , p. 7), au crocodile ^ (Junker, dans la Zeitschrift fur 
àgyptische Sprache. . LXVII, p. 54 et 55 ), au laucon (Junker, 

Ueber das Schriftsystem . . . , p. k et 7), au phénix % (ld.) et à l’ibis 
(Junker, Grammatik dér Denderatexle, Leipzig 1906, p. 1^2), dont la 
valeur ntr est établie, ainsi qu’à l’uréus ^ qui vaut pour ntr-t «la divine» 
(Junker, Ueber das Schriftsystem..., p. 7). Daressy a donc eu raison, 
en interprétant une inscription cryptographique d’Esneh (Recueil de 
travaux. . ., XXVII [igo 5 ], p. 92), de rendre par 0 le signe fl renfer- 
mant le dieu à tête de bélier, 3 • 

Pour compléter, en y ajoutant le babouin j| , la liste des animaux 
sacrés ayant valeur de ntr, il convient de citer un sceau inédit en pos- 
session de Lady Greg, qui porte la légende : hm-ntr wld-ty 

«prophète des Deux-Uréus». 

J. sst 3 f{w) est une variante du groupe «ââs (Brugsch, Thésaurus . » . , 
p. 1 36 9,/)? dans lequel le signe de la terre — , qui sert de support 
au chacal, est remplacé par son équivalent phonétique . 

c. = pr im. L’expression C 7 J » < î ue ce J eu Récriture 

suppose, n’a pas encore été rencontrée dans les textes pour designer 
la ville de Bouto. Mais elle est du même ordre que les noms connus : 

^ “ «Abydos» (Gauthier , Dictionnaire des noms géographiques, II, p. 5 o), 


c-c- 
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^ s «Denderah» (/</., jp. 5 a), m | «Hermopolis» (ld., p. 1 17), 
® £ ^ (< ^ a forteresse de Silé» (ld. , p. 1 22’). 


d . Nom propre d’homme, quç'dlANKK, Die œgyptischen Personennamen, I, 
Glückstadt 1935, p. 35 1, n” 26, signale comme fréquent à la basse 
époque. Sa véritable signification a été donnée par Griffith, Catalogue 
of the démolie papyri in tlie John Rylands Library, Manchester 1909, III, 
p. 217, note 8 : «Horus s’est trouvé un serviteur». 


Fig. 1. 
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e. Cette expression reflète ia croyance, particulière à l’époqne romaine, 
que les défunts étaient consacrés par lés rites â Osiris, tandis que 
les défuntes l’étaient à Hathor (Erman, La religion des Égyptiens, trad. 
Wild, Paris 1987, p. 466 . Môller, Die beiden Totenpapyrus Rhind. . ., 
Leipzig 1918, p. 9 3 , note 192). Le second papyrus Rhind, écrit en 
l’an 9 avant notre ère, appelle les défuntes, dans sa version démotique, 
«les femmes bonnes » (VI, t. Môller, op. cil., p. 62), «le groupe des 
femmes de la Princesse de l’Occident» (VI, 3 . ld.), et même «les Hathors 
de la nécropole thébaine» (IX, 5 . Ibid., p. 68). 

Défunts et défuntes étaient alors honorés par la foule à côté d’Osins et 
d’IIathor, dont ils formaient la cour et auprès de qui ils jouaient le rôle 
d’intercesseurs. C’est ce sens, détourné de sa signification originelle, que 
la vieille locution | V « Pî «honoré auprès d’Osiris» a pris ici pour 
Gménafharbôk. L’épithète appliquée â sa mère Oudjachou lui fait pendant. 
La défunte est une mère, une «bonne mère», pour ceux qui l’invoquent 
et dont elle sert les intérêts auprès de la déesse Hathor. 

Mais il n’y a pas lieu, je pense, d’interpréter selon ces données l’épi- 
thète de «mère des mères», décernée à Hathor par certaines 

inscriptions de Dendérah (Dümichen, Bauurkunde der Tempelanlagen von 
Dendera, Leipzig 1 865 , pl. IX). La qualification est d’un ordre différent. 
Elle est inspirée par la théologie hermopolitaine, et les «mères» auxquelles 
elle fait allusion sont simplement les quatre déesses de l’Ogdoade qui a 
donné naissance au Soleil. Le titre place Hathor à l’origine des temps et 
au sommet du panthéon, en lui conférant, au féminin, la définition 
suprême d’Amon, «Père des pères» (Sethe, Amun und die acht 

Vrgôlter von Hermopolis, Berlin 1929, p. 56 ). 

f. Nom propre féminin fréquent à la basse époque, Ranke, Die tegyp- 
tischen Personennamen , p. 89, n" 3 et 4 . 

g. L’emploi comme pronom du démonstratif est rare en égyptien 
classique, Lefebvre, Grammaire de l’égyptien classique. Le Caire 1940, 
p. 63 , S io4. Placé ici en anticipation, avec ~ en apposition, il donne 
lieu à la formule insolite : pn, ntl -hrw, dd-f. Un solécisme de cette sorte 
ne s’explique que par une connaissance imparfaite de la langue sacrée, 
particulièrement sensible dans la création d une iormule nouvelle. 
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T* JWri-kS 


•'"flSV 1 _ $ !■“ 

m— ^ ■ - t J r ~> JT I 1 A 

a i't . A ri . , 


tiS j0>j~ PT^i 

O notables et esclaves, embaumeurs } ( 3 ) chefs des mystères , gens qui déposez 
des offrandes en faisant fonction de prêtres ! O tous les hommes qui passez sur 
les chemins , ( 4 ) soit quils viennent à cette nécropole, soit quils passent auprès de 
cet escalier a , soit quils aillent à Bouto le jour de la pleine lune, ( 5 ) pour h enga- 
ger* leur serment auprès de la Dorée d et pour voir e Ouadjet, dont le visage 
sourit f en accordant des enfants aux pèlerins 3 (?), 

a . Cet «escalier», que les textes attribuent aussi bien aux temples 
qu’aux nécropoles, et dont le plus fréquemment mentionné est celui 
d’Osiris à Àbydos, était vraisemblablement la rampe de leur débarcadère, 
au terminus du canal qui les desservait depuis le Nil. 


b . La conjonction r n’est pas exprimée, comme il est fréquent dans 
les textes de basse époque. 

c. swls forme ici avec ^ «serment» une expression comparable à la 

locution «entonner un hymne» (Wb., IV, 64 ), attestée 

pour la basse époque. Il s’agit ici du premier acte du vœu, la promesse 
faite à la déesse dans Fintention d’obtenir d’elle des enfants. 

d. Surnom spécifique d’Hathor, attesté par Diodore ,1,97, qui rapporte 
qu’« Aphrodite était nommée Dorée par les indigènes en vertu d’une 
ancienne tradition», t rfv t e k(ppQ§trtjv bvofid£sar 8 at urapà rois èyycoplois 
%pv(rrjv êx. zffccXcuas ^œpaSbcrecàs. L’épithète est appliquée ici à Ouadjet, 
ce qui n’a rien de surprenant dans le syncrétisme de cette époque. 

e . Le temps sdm-f est employé ici comme consécutif à l’infinitif qui 
précède ; il assume dans ce cas un rôle analogue à celui du conjonctif 
copte. On trouve un peu plus loin (ligne 6) la même construction : 

jH œ T venus • •; • • • P our adorer 

et pour porter secours à Min . Cet emploi du temps sdm-f 
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consécutif est également possible après un impératif ; 

(Chassinat, Le temple Æ Edfou, VI, Le Caire 1981, P* Tenez e l voyez 
Horus ! 

f \ Littéralement : devient joyeux. 

g . Le mot PT^i , inconnu par ailleurs, me semble être apparenté 
à PXH <<ren( î re visite» ( Wb ., IV, p. 161), et désigner les visiteurs du 
temple, les pèlerins. C'est le sens qui cadre le mieux avec le contexte. 
On pourrait toutefois le faire dériver du verbe «être bien portant», 
qui est le terme consacré dans les inscriptions dédicatoires pour qualifier 
les personnages encore en vie, par opposition a ceux qui étaient trépassés, 

. Drioton, Mélanges Capart, Bruxelles 1935, p. i 3 g-i 4 o. Rowe, 
Annales du Service des Antiquités de l'Egypte, XL (19/10), p. 98. Ce serait 
alors simplement un synonyme de «les vivants», et peut-être 

une expression poétique, légèrement ampoulée, comme en grec /SpoTo/ 
par rapport à ivQpœiroi, 

SAi-S 1 -mP“ W rn . . 

H-B--* 2 ? S Î Z i I ^,, 1 S [P*]‘S£4.* J 

a. Signe simplifié et grossièrement tracé, b . Le bas du signe est encore légè- 
rement visible au fond de l’éraflure qui a entamé l’inscription, c . Signe com- 
plètement disparu, d. Le tracé de ces signes est encore légèrement visible dans 
l’éraflure. 

ou qui venez de la Campagne du Dieu a , à l'époque ou (6) les plantes verdoient b , 
pour adorer pendant la Fête d’Horus 6 et pour porter secours d à Min , quand e il 
sort vers son reposoirf tiré (7) par des chevaux **, orné d’une bandelette rouge\ 
paré d'un pectoral 1 , alors que tous ceux qui sont devant son reposoir tremblent ( 8 ) 
en le voyant en périV, mais que, comme il s'en tire k indemne, le découragé qui 
était dans V inaction se relève, peut 1 saisir sa lance et attaquer (9) ses ennemis *, 
donnant des sujets n à Celui dont le cœur est immobile l 
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a. ou Marais du Dieu. Le nom géographique de "]]]]][ peut en effet 

être lu de deux manières : ou bien &-ntr, et il s’agit dans ce cas d’un 
canton du XIX e nome de Basse-Egvpte, comparable par son nom au 
district lui du nome voisin (Gauthier, Dictionnaire des noms géographiques, 
V, p. 54 ); ou bien lh~ntr, «le Marais du dieu». Ce serait dans ce cas 
un nom mythologique relatif à la légende d’Horus, qui aurait été caché 
par Isis dans ces parages, et un parallèle à ~ de l’autre Bouto , 

celle du nord du Delta. 

b. Ce détail, s’il 11’est pas simplement un trait de description poétique, 
est une indication que la fête qui va être décrite dépendait du calendrier 
naturel des saisons (Meyer, Chronologie égyptienne, trad. Moret, Paris 
1912, p. 18. Gauthier, Les fêtes du dieu Min, Le Caire 1981, p. ii-t3). 
Il est vrai qu’après la réforme d’Evergète elle se trouvait, même dans 
ce cas, fixée sur le calendrier civil, qui avait pratiquement cessé d’être 
vague. 


c . La Fête d’Horus, comme on le voit par la description qui suit, était 
en réalité une fête de Min. L’assimilation théologique de Min à Horus 
était déjà consommée sous le Moyen Empire, comme le prouve la stèle C 3 o 
du Louvre (Erman, Die Literalur der Aegypter, Leipzig 1928, p. 181). 
D’autre part, la Fête d’Horus est mentionnée au Papyrus Sallier IV 
(XXIII, 6 = Chabas, Le calendrier des jours fastes et néfastes de l année égyp - 
tienne , dans la Bibliothèque Egyptologique, XII, Paris 1906, p. 202) 
comme célébrée le i er Pakhons. C’était aussi la date de la grande Fête de 
Min à Esneh, et sans doute à Thèbes, Gauthier, Les fêtes du dieu Min, 
Le Caire 1981, p. 6 4-7 3 . Mais à Bouto la date en était un peu plus 
tardive : d’après la liste géographique d’Edfou (Rochemonteix-Chassinat , 
Le temple d’Edfou, I, Paris 1897, p. 336 ), la grande fête annuelle, qui 
ne peut être que celle dont il s’agit ici, était célébrée du 12 au 17 Paoni, 
rTi I P */ { ^ o” n^u I 1* Toutefois ce décalage d’un mois et dpuze 
jours ne prouve rien contre l’identification de ces fêtes. Elles étaient 
toutes à l’origine des fêtes de la moisson et comme telles liées à 
une date naturelle de l’année. Or, de par la différence de climat, 
la moisson se fait dans le Delta un mois et demi plus tard qu’en 
Haute-Egypte. 
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Un épisode de ces jours de fête de Bouto ressemblait étonnamment au 
cérémonial de la fête de Paprêmis, décrite par Hérodote, II, 63 . En fait 
c’est ce texte d’Hérodote qui permet de comprendre l’inscription que 
nous étudions. 

D’après l’historien grec, la veille de la fête de Paprêmis, les prêtres 
transféraient dans une chapelle située hors du temple une statue d’Arès 
enfermée dans un naos de bois doré. Le jour venu, à la tombée de la 
nuit, ils chargeaient le naos sur un chariot auquel ils s’attelaient eux- 
mêmes, et ils se mettaient en devoir de ramener le dieu à son sanctuaire. 
Mais un personnel de prêtres armés de massues se tenait aux portes de 
l’édifice, résolu à leur en interdire l’entrée. C’était alors que la foule des 
pèlerins, munis eux aussi de bâtons, se ruait au secours du dieu. Elle 
attaquait les défenseurs du temple, qui ripostaient vaillamment mais qui, 
écrasés sous le nombre, finissaient par laisser ses partisans introduire 
le dieu de force dans l’enceinte du sanctuaire. 

d. On pourrait aussi comprendre pour attendre Min , et voir dans ce 
trait le correspondant de la description des préparatifs du combat sacré, 
ainsi décrits par Hérodote : oi Sè 'croXXoi olùt&v ÇvXwv xopvvcts ë%ovT$$ 
éalàcri tou ipoü êv t$ êo-oSp' aXXoi Sè sùypikàis èittTekéovTes , Neuves %i\icov 
àvSp&v, ëactaloi Hypvjes £uXa xai oûtoi èiri Ta ërspa aXees èalaitn. Le plus 
grand nombre d'entre eux, portant des massues de bois , se placent à l'entrée du 
temple ; d'autres qui acquittent des vœux, au nombre de plus d'un millier 
d'hommes portant chacun un bâton , se placent en groupe vis-à-vis d'eux. Pour- 
tant le sens d’« accourir au secours de», qui est celui du verbe homonyme 
sin, me semble plus plausible ici. 

e. La conjonction J^, gouvernant le temps sdm-f, signifie «depuis 
que» en égyptien classique. Mais danSles textes d’époque ptolémaïque elle a 
simplement le sens de «lorsque», Junker, Grammatik der Denderalexte , 
Leipzig 1906, p. 102. 

f \ Sur le ^2 5 k Æ ou reposoir du dieu Min , cf. Gauthier , Le « repo- 
soir » du dieu Min, dans Kêmi, II (1929), p. 41-89. II ressort des expres- 
sions employées à toutes les époques, et en particulier de l’inscription 
de Médinet-Habou que Gauthier a appelée le «texte-programme» delà 
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Fête de Min (Gauthier, Les fêtes du dieu Min, Le Caire 1981, p. 6 i- 64 ), 
que ce reposoir était construit hors du temple, et qu’au jôur de la fête 
la statue du dieu y était conduite processionnellement. 

g. Il s agit du dieu Min. Sa statue était vraisemblablement placée sur 

un chariot à quatre roues, TSTpalxvxXov comme le naos d’Arès au 

temps d’Hérodote; seulement c’étaient des chevaux, et non plus des 
prêtres, qui tiraient le chariot a cette époque. Un de ces chariots à quatre 
roues est représenté tiré par des prêtres dans le temple-tombeau de Pé- 
tosiris, Lefebvre, Le tombeau de Pétosiris, Le Caire 1923, I, p. 129-180 
et III, pl. XXX. 

M kl «par le moyen de» est une locution des textes hiéroglyphiques 
de très basse époque. On la trouve par exemple sur une stèle du règne 
de 1 empereur Hadrien : ^ je fus récompensé par 

une (longue) vie, Scharff, Em Denkstein der romischôn Kaiserzeil, dans la 
Zeitschrift für âgyptische Sprache..., LXII (1926), p. 100-101. 

h. Sur cet insigne de Min, que les figurations montrent passé autour 
de son cou et croise sur sa poitrine, cf. Gauthier, Les fêtes du dieu Min, 
P* 

i. Gauthier, Les fêtes du dieu Min, p. 85. 

J- 1 "*-= H faut comprendre que la statue de Min était mise 

en danger par une attaque d’ennemis qui, apparemment, voulaient l’em- 
.pêcher de parvenir à son reposoir. L’expression *' ® ^ désigne la 
foule massée devant le reposoir : • i a ici le sens de tp-, comme dans 
1 exemple de basse époque relevé par Juxker, Grammatik der Denderalexte , 
Leipzig 1906, p. i55, § 208. Le dispositif du combat sacré de Bouto 
était donc organisé en sens inverse de celui de Paprêmis. À Paprêmis, 
les ennemis du dieu l’empêchaient de rentrer dans son temple; à Bouto, 
ils s’opposaient à sa sortie, comme c’était le cas dans les mystères d’Osiris 
à Abydos, Schaefer, Die Mysterien des Osiris in Abydos unler Konig Sesos- 
tris 111 , Leipzig 1906, p. 2 2 -a 3 . 

k. Littéralement : il sort. Les coups des ennemis rituels du dieu ne 
pleuvaient bien entendu que sur les porteurs de son idole. Cette immunité 
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de l’image divine rendait courage à ses partisans, d’abord déconcertés 
par le choc de l’attaque. 

L Les formes sdm-nf, et de ce ^ e description 

ne peuvent pas exprimer le passé. Elles servent, je pense, à rendre une 
nuance de possibilité. 

En effet, après l’étude de Gunn, Studies in Egyptian syntax, Paris 1 92/1 , 
p. iio-ii 5 , la nuance de possibilité doit être reconnue à la tournure 
négative (Lefebvre, Grammaire de Y égyptien classique, Le Caire 

19/10, p. i 4 i). Mais il y a des cas où il semble bien que la forme posi- 
tive sdm-n-f exprime la même nuance. Ainsi, au Papyrus Bremner-Rhind , 
XXXIII , 8 ( Faulkner , The Papyrus Bremner-Rhind, Bruxelles 1 g 3 2 , p. g 2 ) , 
la conjuration s’adresse à Rê en ces termes : 

^ ce d’après le contexte (Dmoîon, 

Le théâtre égyptien, Le Caire 19/12, p. 79-81), ne peut guère signifier 
que : Que ion âme soit en joie, en joie, car elle peut traverser le firmament 
sous un vent favorable ! 

Ici le sens serait que le découragé retrouve, avec sa confiance dans le 
dieu, la faculté que la peur lui avait enlevée de saisir ses armes et d’at- 
taquer ses ennemis. 

m. Les ennemis de Min. 

»• l>V--PfcT*l . Il s’agit des tués , envoyés dans l’autre monde , 
royaume d’Osiris. Hérodote opinait donc juste quand il écrivait à propos 
de la bataille de Paprêmis : êvdavTa Çv'koiat xaprspr} yiverai, xe(pakds 
t s (XVvapdfKjovTai , xoà cbs êyù Soxéco, tïroXXoî xdï OLTro6vrj(TXQV(ji êx t&v 
T pavpiclTGov' où pévToi oi ye 'Alyxm'hoi îtycLcmv iTroOvricrxeiv ovSéva . Il en 
résulte une rude bataille aux bâtons : des têtes sont fracassées et, me semble- t-il, 
beaucoup meurent de leurs blessures . Pourtant les Egyptiens (m) ont dit qui! 
ne mourait personne . Le texte de la stèle de Bouto prouve que les Egyp- 
tiens ont délibérément menti à Hérodote par amour-propre national : il leur 
répugnait d’avouer à un étranger les suites fâcheuses d’une de leurs 
pratiques religieuses. Mais il montre aussi qu’il en allait autrement entre 
eux : ils se glorifiaient encore, en pleine époque romaine, des meurtres 
rituels commis pendant les fêtes de Bouto. 
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a. Signe effacé , mais dont il reste quelques traces qui permettent de conjecturer 
un J. b. Interversion de signes pour ^ * î- Le signe n est gravé par erreur 
en deux parties : i =3. d. Interversion pour a . Le bas du signe l , touchant au 
bord inférieur de la stèle, ne semble pas avoir été jamais gravé, e. Le signe 

est tracé comme «*=><. f. Le signe a l’apparence d’un simple rectangle, g. Sans 
doute pour <S. A. Le corps du scorpion a été seul gravé en creux ;les détails de 
la tête, des pattes et du dard ont été omis. 

Citoyens de Boulo a et domestiques, qui allez et venez pour 1 baiser la pous- 
sière c dans (10) le Temple du Silence devenu 11 une antichambre T du tombeau, 
tandis que le roi monte vers la Glorieuse' 1 au temps de la famine 1 , lorsque les 
pèlerins '(11) descendent vers Min et vont en procession vers Celui qui préside à 
la campagne T et qu’ils * récitent un appel à Min pour que' tous les blés ” 
poussent, que les plantes s’épanouissent' 1 au temps de leur floraison (1 2) et que 
le destin de Petet" soit celui de T Ennemi p ! 

a ‘ ! *= ^ imyw, pluriel d’un nom gentilice connu seulement par 
le qualificatif d’Ouadjet, ^ imy-t «celle de Bouto» ( Pyramides , 1 1 3 g a ). 

b. La conjonction r est inexprimée. 

e - IsÈ* eiTN : iT6N=5a^V 11 s agit ici d’un rite de suppli- 
cation — et peut-être de pénitence • — publique, accompli par le peuple 
pour obtenir la cessation de la famine. 


d. Temple du nome de Bouto où des cérémonies osiriennes s’accomplis- 
saient (Mabiette, Dendérah, Paris 1873, IV, pl. 75). 

e. 11 pour m. Cf. en copte : o N : 01 N. 

f Uk est une orthographe tardive du terme cru «refuge» ou 
«tente de purification », récemment étudié dans Gbdseloff, Dasàgyptische Rei- 
nigungszelt, Le Caire 19^1, p. 1 9-2 h. Le ^ y a la valeur de w, comme dans 
US». « IM = 1 V rn (Mariette , Dendérah, Paris 1873, III, pl. a 5 ). Quelques 
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textes de Dendérah emploient ce mot au sens propre, pour désigner 
l'édifice où l’on accomplissait les rites de la momification : t 
I I n T 1 (Duemichen, Geographische Inschri/ten , 

III, Leipzig 1 88 5 , pi.i) J'ai assuré la protection du Phallus dans le nome 
lentyriie en l'intronisant dans la Tente de purification à Dendérah . J % * 

(Brugsch, Thésaurus..., p. 768, n° 72) 
Qu’il est beau son visage quand il brille dans ta tente de purification en ta belle 
fête de ta Vêture ! Dans un t(*xte d’Edfou, le même mot entre certaine- 
ment dans une expression métaphorique 

^î -a i. c ?.T ® 1 ( Ghasstwat ’ Le tem v le ^ Edfou, vi, 

p. 68}. Le terme îbw est à prendre ici dans son sens premier d’«abri» 
et celui de ^ dans le sens de «toiture» (=-* — \ \ Chassinat, dans 
la Revue de F Égypte ancienne , III, p. i 3 i). Un abri construit sur la toi- 
ture, un «abri de toiture» nes ^ au * re chose quune 

« échauguette» ou une «vigie», d’où l’on peut surveiller les mouvements 
de l’ennemi. L’ensemble se traduit donc : Horus, seigneur du Mesen, grand 
dieu, maître du ciel, vigie derrière l’Égypte, protecteur bienfaisant et gardien 
du Temple-des-dieux (l’Egypte). 

Dans la stèle de Bouto, la métaphore est d’un autre ordre. M. Grdse- 
loff a démontré dans son mémoire que la Tente de purification élevée à 
l’entrée de la nécropole, ou le Temple de la Vallée des tombes royales 
qui en était l’adaptation architecturale, constituait une station obligatoire 
où les corps devaient séjourner avant d’être portés au sépulcre. Elle était 
donc comme le «vestibule» ou l’« antichambre» de la tombe. C’est le 
sens que le mot a pris ici. Lorsque la famine les avait réduits a toute 
extrémité, les gens de Bouto venaient adresser des supplications dans le 
temple d’Osiris. Mais ces supplications restaient sans effet, et les sup- 
pliants ne sortaient de ce temple fameux que pour mourir et être con- 
duits à leurs tombeaux. 

g. Désignation de l’uréus du diadème royal qui, en ce qui concerne 
la couronne du Nord, n’était autre qu’Ouadjet elle-même, la déesse de 
Bouto. Ce texte prouve qu’en cas de famine il y avait à Bouto une céré- 
monie extraordinaire, au cours de laquelle le roi intervenait en personne 
auprès de la déesse dynastique. 
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h . Sur le sens de «famine» donné au mot à la basse 

époque, cf. Vandier, La famine dans l’ancienne Égypte, Paris 1986, 

p. 86, 

i. ^ J 1 1 ■ * mot inconnu. Il peut s’apparenter au verbe AkJâ 
(Wb., V, p. 5 12 2 : «begrüssen 0. â.) et désigner ceux qui venaient 
saluer le dieu, les pèlerins. 

fi Désignation de Min agraire, Gauthier, Les fêtes du dieu Min, Le 
Caire 1981, p. q 3 i- 238 . 

k. — - ■ pourrait être un pronom féminin collectif, Mais il est plus vrai- 
semblable qu’il soit une forme apocopée de *7*, déjà en usage dans cer- 
tains textes néo-égyptiens, Erman, Neuaegyptische Grammatik, 2 e édit., 
Leipzig ig 33 , p. 36 . 

l . Y a I e sens de «à la poursuite de», «en voulant obtenir 
que», qui est souvent celui de la préposition copte nca. 

» w-.ni.p- 349. 

n. Littéralement : se montrent aimables, sourient . Une métaphore du 
même genre se trouve déjà dans les Textes des Pyramides (i 554 a ) : 

\ Les champs rient, les rives verdoient. 

0. Déesse scorpion, connue par la Stèle de Matternich (ligne 5 i) 
comme l’un des sept scorpions préposés à la garde d’Isis, le premier des 
trois qui étaient chargés de lui frayer le chemin. De fait au revers de la 
stèle magique 9402 du Musée du Caire (Daressy, Textes et dessins magiques, 
Le Caire 1908, pl. III), le nom de Petet est inscrit devant Isis en tête 
d’une liste de trois scorpions. Le «destin de Petet >r signifie le destin 
d’être livré à Petet. La phrase est une proposition d’identité renfermant 
une tournure elliptique, comme par exemple dans les Textes des Pyramides, 
1 5 o 3 b : P ^ Ç F 1 ^ \ î ^ Z & Le parfum de Pépi est ( celui d’) 
Ikhetoulet. 

p . L’Ennemi était le dieu malfaisant qui causait la famine. C’est sans 
doute ici une désignation de Seth. 
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sic 

ïtiK»li-P“Yi-î--l*n*arri c =4 

• a, Signe très irrégulièrement tracé, et placé en sens inverse. 


Chasseurs a de la dane h rassemblés en excursion 0 pour la nécropole afin de 
faire des offrandes d (i3) et de verser des libations à leur père, de prononcer 
le nom de leur mère, de consacrer des gâteaux et de rompre des pains * au profit 
de leur maître, ou qui venez (là) pendant l’ inondation dans le dessein de 
battre les fourrés, lorsque vous arriverez en vue du val funéraire, prononcez 
mon nom ! 


a. Littéralement tendeurs de pièges, 

b . est un mot nouveau, du moins avec cette orthographe. Il doit 
être identifié à Sf.iinc'Mu.p. 239) qui désigne un tertre, 
une élévation de terrain. Le Delta oriental, aux approches du lac Menzaleh , 
offre la particularité d’îlots sablonneux surélevés au-dessus du niveau de 
la plaine, enclavés dans les cultures: ce sont les sommets d’une ancienne 
région désertique, dont la surface est maintenant tapissée par les alluvions 
du Nil (Petrie, Nebesheh ( Am ) and Defenneli ( Tahpanhes ), dans Tank II, 
Londres 1888, p. h). Le mot , tiré du vocabulaire de la vallée, 
exprime bien l’aspect de ces dunes au milieu des terres cultivées; le 
déterminatif signale leur nature désertique. 

c. «= «descente», substantif verbal formé avec l’infinitif, 

Erman, Neuœgyptische Grammahk, 2' édit., Leipzig 1 9 3 3 , p. 2 > 2 

S 43 9 . 

i- - IM'«- £<?•“. m - 1V ’ p- “ 8 - 


«•■xw-x ta- Le ■ — • a ici la valeur de p, Brügsch . Hiero- 
glyphische Grammalik, Leipzig 1872, p. 128, n° 34 0, 
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Le thème général de cette composition littéraire est une description 
des circonstances qui amenaient périodiquement un concours de peuple 
à Bouto , et par le fait même des visiteurs à sa nécropole. C’est un tableau 
des fêtes de Bouto. 

Mais il faut s’entendre. Le nom de Bouto s’applique dans Hérodote à 
deux villes. L’une était située au nord du Delta, près de la bouche sében- 
nytique du Nil: c’était la Bouto de l’oracle de LêtoM, l’antique *©des 
Égyptiens, aujourd’hui Ibtou (Tell el-Faraïn) 12 ', L’autre était sise à 
l’extrême est du Delta, «au nord-est de Facous, à proximité de l’Arabie ^ : 
c’était la ville d’ WTo, capitale du XIX e nome de la Basse-Egypte, 
sur le site actuel de Tell Faraoun^. Ces deux cités, consacrées Tune et 
Tautre à la déesse Ouadjet, portaient également de ce fait le nom religieux 
de ^ï© ’ dont nest que la transcription^. Hérodote, qui at- 

tribue expressément le fameux «oracle d’Egypte» à la Bouto du Nord, 
mentionne simplement, dans d autres passages, les «fêtes de Bouto» (l) * 3 * * (6) , 
sans qu’aucun détail de son texte permette de deviner à quelle Bouto il 
se réfère. Strabon^, en décrivant la position de la Bouto du Nord, 
mentionne Toracle, mais ne dit mot des fêtes. H se pourrait donc, mais 
rien ne permet de le prouver, que la Bouto des fêtes d’Hérodote soit celle 
dont il est question dans là stèle que nous étudions, la Bouto de l’Est. 


(l) Hérodote, II, 83, i5a, i55. 

{i) Edgar, Notes from the Delta, dans les Annales du Service des Antiquités de V Égypte, 
XI ( 1911 ), p. 88 . 

(3) C’est ce qui ressort du texte d’Hérodote (II, 76) qui situe Bouto au débouché 
d’une plaine du désert arabique, contiguë à l’Égypte, où les ibis arrêtaient l’inva- 
sion des serpents ailés venant d’Arabie. Cette localisation ne peut s’appliquer en 
aucune façon au site d’Ibtou. 

M Petrie, Nebesheh (Am) and Defenneh (Tahpanhes) , dans Tanis II, Londres 1888, 
p. 28 et 37. Ahmed bey Kamàl, Tel Far’ on (Bouto), dans les Annales du Service des 
Antiquités de V Égypte, III (1902), p. 7-1 4 . Garmner, The Delta Résidence ofthe Ra - 
messides, dans le Journal of Egyptian archaeology, V (1 9 1 8) , p. 2 A 4 . 

w Sur la pluralité des noms de Botrno, Daressy, Le roi Auput et son domaine, dans 
le Recueil de travaux relatifs à la philologie et à F archéologie égyptiennes et assyriennes, 
XXX (1908), p. 206. 

(<>) Hérodote, II, 69 et 63 . 

(7J Strabon, XVII, 18. v 
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Quoi qu’il en soit, vers le début de notre ère, la Bouto de l’Est attirait 
régulièrement les pèlerins en trois circonstances : 

i° Tous les mois à Vépoque de la pleine lune. 

La déesse Ouadjet, la Lêto des Grecs, était alors censée accorder des 
enfants aux dévots qui venaient prononcer un vœu devant elle. 

Une légende locale avait même cours suivant laquelle la déesse grati- 
fiait d’un signe ceux qu’elle avait exaucés. On assurait que la tête de 
serpent de sa statue miraculeuse adoucissait pour eux son expression 
sévère et qu’ils la voyaient sourire. 

â° Tous les ans à la Fête d'Horus. 

Cette fête était célébrée du îa au 17 Paoni, et suivant un cérémonial 
analogue à celui de Paprêmis. 

Lorsque, ce jour-là, la statue du dieu Min effectuait sa sortie vers son 
reposoir, un groupe d’officiants, désignés d’avance, s’opposait par la force 
à son passage. Les pèlerins, assemblés devant le reposoir, prenaient alors 
le parti du dieu. Il en résultait une bataille, qui se terminait par le 
triomphe du dieu. 

Cette fête d’Horus, grande fête annuelle de la ville de Bouto, a été 
nécessairement à l’origine une fête d’Ouadjet, patronne de la cité. Si c’est 
elle qui est mentionnée par Hérodote W comme fête de Lêto, son change- 
ment de vocable s’est effectué entre les v e et i er siècles avant notre ère, 
en même temps qu’elle faisait des emprunts au cérémonial de Paprêmis. 
Sinon, le processus de sa transformation a été le même, mais sans qu’aucun 
témoignage permette de lui assigner de date. 

Un changement de ce genre n’a rien de surprenant et n’est pas sans 
exemples dans les derniers temps de la religion égyptienne. Il est certain 
que le caractère de divinité dynastique de la déesse uréus Ouadjet, pro- 
tectrice et génie de la couronne de Pharaon, n’était pas ce qui inspirait 
le plus de dévotion à la foule lors des panégyries de la cité. Son aspect 
de serpent, par quoi elle s’identifiait à la déesse de l’abondance Ernenoutet, 
lui attirait plutôt les hommages comme bienfaitrice des humains. A ce 


U> Hérodote, II, 5g. 
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titre Ouadjet se trouvait mise en relation avec Min , le dieu de la fécondité , 
car certaines fêtes d’Ernenoutet se célébraient à la basse époque suivant 
le céiémonial de Min Wy et sa grande fête du I er Pakhons coïncidait avec 
celle du même dieu®. Si donc, — et peut-être déjà dès une haute 
antiquité — , des processions de Min avaient pris place dans la célébration 
populaire de la fête d Ouadjet à Bouto, il n’est pas surprenant qu’elles se 
soient développées jusqu a modifier le caractère, et même le nom, de la 
fête. Ainsi, à Médamoud®, l’antique fête de Montou, célébrée dès 
la XIII e dynastie, était devenue la fête de son épouse Rêttooui, une autre 
Lêto, au début de l’époque romaine, et à Busiris®, le deuil d’Osiris 
était devenu,, au dire d’Hérodote, la «Fête d’Isis». 

3 ° En cas de famine, pour- une cérémonie royale. 

Les textes égyptiens permettaient jusqu’à présent de supposer l’existence 
de cérémonies de ce genre, par les exemples de Djéser s’adressant à 
Chnoum d’Eléphantine et de Taharqa implorant Amob pour la cessation de 
la famine®, mais aucun d’eux n’avait encore attesté expressément l’exis- 
tence d’une institution régulière prévue pour ce cas d’extrême nécessité. 

La stele 85 g 32 du Caire montre qu’en temps de famine un service 
solennel avait lieu à Bouto, qui comportait trois éléments : 

1 une intervention du roi lui-même dans le temple de la déesse 
Ouadjet ; 

2 S une supplication populaire, faite avec prostrations, dans le Château 
du Silence ; 

3 des processions aux chapelles de Min dispersées sur le territoire. 

La mention du roi en cette circonstance prouve que le rite remontait 
aux temps pharaoniques. Toutefois la stèle qui l’a conservée est d’époque 


l,) Gaothier, Les fêtes du dieu Mirt, Le Caire 1 9 3 1 , p. 3 1 . 
w Id v p. 69-70. 

® Dmoton , Rapport sur les fouilles de Mèdamoud (1926), Les inscriptions. Le Caire 
1927, p. 1 3 . 

(4) Hérodote, II, 61 . 

(5) Vandier, La famine dans l’ancienne Égypte, Paris ig36, p. .57. 

Bulletin de l’Institut d’Égypte, t. XXV. a 
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romaine. Si son texte n’est pas la copie d’une composition un peu plus 
ancienne, il amène simplement à conclure que même les cérémonies 
royales continuèrent à être célébrées dans les temples après la disparition 
de la monarchie égyptienne. Un pontife tenait alors lieu et place du roi. 

Mais ce n est ,pas seulement par son contenu que ce texte sort de 
l'ordinaire. Il est également remarquable par son inspiration et sa forme 
littéraire. 

A première vue, il nest qu’une variété de 1 «appel aux vivants», 
formule dont le prototype remonte à l’Ancien Empire W et qui s’est 
perpétuée, avec plus ou moins de développements, jusqu à la fin de 
la religion égyptienne. Dans sa teneur traditionnelle, l’appel énumère 
d’abord les visiteurs de la tombe auxquels il s’adresse, puis il éveille leur 
intérêt par des promesses, et il termine en leur demandant la récitation 

d’une prière dont il fournit le texte. 

L’appel de la stèle de Bouto procède d’une conception différente. 
L’énumération des visiteurs y est poussée avec plus de complaisance que 
de coutume, mais elle n’est suivie par aucune promesse, et elle aboutit 
seulement à 1 invitation : «Prononcez mon nom!». De plus, aussi bien 
que de son ornementation^, la mythologie est exclue du texte de cette 
stèle. On y parle bien des dieux et de leurs fêtes , mais à vrai dire on ne 
les y invoque pas. 

Bien mieux, l’énumération même des visiteurs est, à la regarder de 
près, surchargée de détails purement descriptifs dont on trouverait diffi- 
cilement des exemples dans l’ancien formulaire égyptien , plus strictement 
utilitaire. Ces traits relèvent de la littérature pure. De plus, bien que la 
vieille langue sacrée qui est celle de ce document soit foncièrement inapte 
à It exprimer des périodes surchargées d'incidentes, c’est pourtant ainsi 


(* *) Sainte-Fare Garnot, L’appel aux vivants dans les textes funéraires égyptiens des 
origines à la fin de V Ancien Empire Le Caire 1988. 

(*) Ce n’est pas sans intention que les deux uréus qui pendent du disque solaire 
ont été transformées en une sorte de cartouche décoratif, ni que la scène d’adora^ 
tion des dieux qui, à cette époque, est de règle au sommet des stèles privées ait 
été purement et simplement supprimée. 
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qu’il faut comprendre le texte, car la convergence de toutes les interpel- 
lations vers l’injonction finale «Prononcez mon nom», ne permet pas 
d’envisager d autre construction. On se trouve alors exactement dans le 
cas des versions hiéroglyphiques des décrets de Rosette et de Canope, 
qui sont des décalques d’originaux grecs articulés en périodes. Il n’est 
d’ailleurs pas nécessaire, encore qu’on ne puisse exclure absolument cette 
hypothèse, d’aller jusqu’à prétendre que le texte de cette stèle soit la 
traduction d’une épitaphe grecque sur le thème des fêtes de Bouto. Il 
suffit d’admettre, pour expliquer les faits, que son auteur a voulu com- 
poser en égyptien ancien l’équivalent d’une inscription poétique telle 
que les beaux esprits de sa province s’ingéniaient à en écrire en grec de 
son temps. 

De tout cela il faut conclure que le Gménafharbôk de Bouto qui dédia 
cette stèle, ou peut-être l’anonyme un peu plus ancien à qui il en em- 
prunta le modèle, était un égyptien à la fois imbu de culture hellénique 
et partisan, par tradition, de sa langue et de sa religion nationales. 
Pénétré de l’idée philosophique , alors dominante dans les milieux cultivés, 
que l’immortalité n’était que la persistance d’un souvenir parmi les 
hommes, il a voulu l’exprimer au moyen de formules anciennes^, arran- 
gées à son goût, qui était celui d’un milieu hellénisé : il a produit ainsi 
une sorte de pastiche égyptien de poème alexandrin. On peut supposer 
qu’au cours de l’heHénisation de l’Égypte beaucoup d’esprits cultivés eurent 
la même attitude, mais on n’en avait pas retrouvé jusqu’à présent de 
témoignage aussi flagrant. 

(I) L’allure générale du texte, avec son accumulation de descriptions et de péri- 
phrases, n’est pas celle de la prose ordinaire. II ne serait pas surprenant que cette 
inscription soit rédigée en vers, peut-être même sur un mètre grec. Mais, dans 
l’état actuel de nos connaissances, il est impossible de se prononcer sur ce point. 

(1) L’appel aux vivants, qu’il a développé en description des fêtes de Bouto, et 
l’invitation à prononcer son nom, accessoire dans les textes funéraires anciens, dont 
il a fait le principal élément de son inscription. 





MONSEIGNEUR ABD-ALLÂH QARA-ALY 

RÉFORMATEUR UE LA LÉGISLATION DES MARONITES (l > 

"(avec une planche) 

PAR 

LE R. P. PAUL SBATH. 

Deux archevêques maronites, nés à Àlep, ma ville natale, ont rendu, 
dans le Proche-Orient, les plus grands services à la religion et à la science 
au xvm e siècle : Monseigneur Germanos Farhât o\p- J u* jîl* ^ , archevêque 
d’Alep, et Monseigneur Àbd-Allâh Qarâ-AIy ^ «usl Xc. , archevêque 
de Beyrouth. 

Ces deux éminents réformateurs ont ranimé la vie monastique en 
fondant l’Ordre religieux libanais, dont les membres ont ensuite établi 
un grand nombre de couvents au Liban, en Syrie et en Égypte, et ont 
par là rendu des services signalés aux chrétiens. 

C’est surtout à ces deux savants que revient le mérite de la renaissance 
intellectuelle à Àlep au début du xvm e siècle, renaissance qui ne cessa 
de se développer et de s’étendre jusqu’à ce qu’elle eût atteint sa pro- 
spérité actuelle parmi les chrétiens du Liban, de la Syrie et de la Palestine, 
ainsi que parmi les chrétiens émigrés en Egypte et en .Amérique. 

Germanos Farhât s’adonna à l’étude de la langue arabe et laissa plus 
de cent ouvrages qui furent le noyau de la renaissance littéraire parmi 
les chrétiens. 

Et Àbd-Àllàh Qarâ-AIy étudia le Droit auprès des jurisconsultes mu- 
sulmans les plus renommés de l’époque et rédigea ses deux ouvrages 


Communication présentée en séance du 3 novembre 1962, à l’occasion du 
deuxième centenaire de la mort de cet archevêque. 
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V Abrégé du Droit et les Pandectes qui sont la codification de l’ensemble du 
Droit propre aux Maronites et qui étaient en vigueur à cette époque-là. 


# 

* * 

En 1932, la communauté maronite d’Alep célébra sous le haut pa- 
tronage d’Ahmad Ezzat el-Âbed O je. , Président de la Répu- 
blique de Syrie et de Monseigneur Abd-Allâh al-Khoury ^ , 

représentant de Sa Béatitude Monseigneur Botros Arîda 4 ja) je 5 

Patriarche des Maronites, le deuxième centenaire de Germanos Farhât, 
mort à Alep le 10 juillet 1782 et lui érigea une statue dans une place 
publique de cette ville. 

A cette occasion, je fis une communication à l’Institut le 9 mai 1982 
dans laquelle j’ai déclaré que Germanos Farhât doit être considéré, à 
juste titre, comme le pionnier de la renaissance littéraire arabe dans 
l’Orient chrétien W. 

Et en l’année courante, 19^2, l’Ordre des religieux libanais et l’Ordre 
des avocats de Beyrouth, capitale du Liban, se proposaient de célébrer, 
sous la haute présidence de Sa Béatitude le Patriarche des Maronites, 
le deuxième centenaire d’Abd-Allâh Qarâ-Aly, mort à Beyrouth le 7 jan- 
vier 1742 et de lui élever une statue, mais la guerre actuelle a empêché 
la réalisation de ce projet. 

Il m’a paru, toutefois, que ce serait manquer de reconnaissance envers 
cet homme supérieur que de laisser passer cette circonstance sans faire 
revivre sa mémoire, c’est pourquoi je me permets de vous entretenir à 
son sujet dans cette brève communication. 

* 

* 

i 

Abd-Allâh Qarâ-Aly naquit à Alep le 8 septembre 1672 d’une famille 
maronite, connue par sa richesse, son influence et ses œuvres de bien- 
faisance. II fit ses études à l’école maronite de sa ville natale et étudia 


(1) Paul Sbath : ^ J £jl{ L’Arrivée au but dans VArt de la Littérature, 

par Germanos Faràhât, Bulletin de V Institut d’Égypte , t. XIX, p. 975-979. 
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les sciences ecclésiastiques auprès du père maronite Botros at-Toulawî 
^ u * -, savant et théologien et le Droit auprès des jurisconsultes 
musulmans les plus renommés de l’époque. 

Vers l’an 1696, il se fit moine et fonda l’Ordre des moines libanais ; 
et le 17 septembre 1716, il fut sacré archevêque de Beyrouth. Il était 
juge et s’est rendu célèbre par sa science, son courage et sa justice, si 
bien qu’il a gagné la sympathie et l’estime des juges musulmans et des 
Muftis. 

Étant à la fois législateur et juge, Abd-Allâh Qarâ-Aly était recherché 
par tout le monde : des Émirs, des Cheikhs, de grandes personnalités 
musulmanes, des étrangers délaissaient leurs juges naturels, pour venir 
lui demander justice, parce qu’on avait grande confiance en lui, à cause 
de ses rares qualités W. 

Dans la préface de l’ouvrage le Droit privé des Maronites au temps 
des Emirs Chihâb par le docteur en Droit et avocat Ibrahim Aouad 
j) , imprimé à Paris en 1933, le professeur Paul Roubier dit : 
« Lorsqu’on s’intéresse à un peuple, on s’intéresse forcément à son droit, 
puisque le droit n’est que l’armature de la vie d’un peuple, et que l’étude 
de ses institutions nous instruit sur sa force de vie et sur ses chances 
de durée.» 

Je crois devoir ajouter à cette citation que le droit de là nation ma- 
ronite et ses institutions, tels qu’ils sont exposés par Abd-Allâh Qarâ- 
Aly dans ses deux ouvrages V Abrégé du Droit et les Pandectes démontrent 
la force de vie de la nation maronite et ses chances de durée. 

Abd-Allâh Qarâ-Aly rédigea son ouvrage V Abrégé du Droit ^ , 

vers Fan 1720, et le commenta par un recueil des principales décisions 
judiciaires sur chaque question qui y a été traitée. Il donna à ce recueil 
le titre Les Pandectes ^ . 

Ces deux ouvrages ont régi les Maronites et les autres communautés 
chrétiennes du Liban pendant tout le xvm* siècle et la première moitié 
du xix e siècle. 


(1) Bleibel (Le Père Louis), Histoire de l’Ordre des Moines libanais > t. Il, p. 876, 
Le Caire, 1924 et 1925. 
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# * 

L’Abrégé du Droit est divisé en 3 a chapitres : (1) Du juge; (2) Des 
témoins; ( 3 ) De l’aveu; ( 4 ) De la donation; ( 5 ) Du prêt; (6) De l’hy- 
pothèque; (7) Du nantissement; (8) Du cautionnement; (9) Du prêt 
à usage ou commodat; (10) Du dépôt; (11) De la procuration ou du 
mandat ; (1 2) De la vente ; (1 3 ) De la traite ; ( 1 4 ) Des sociétés ; ( 1 5 ) De 
l’entreprise; (16) De la contrainte; (17) Du droit de préemption ou 
Choufat; (18) De là réconciliation; (19) Du louage ; (20) Des chemins, 
des routes et des rues ; (2 1) Des choses trouvées ; (22) De l’interdiction ; 
( 23 ) De la liberté, de l’esclavage et de l’affranchissement ; (a 4 ) Du wakf ; 
(2 5 ) Des fiançailles; (26) Du mariage; (27) De la garde des enfants 
en bas âge ; (28) Des testaments ; (29) Du tuteur; ( 3 o) Des héritages ; 
( 3 i) Des délits des animaux; ( 32 ) Des peines appliquables à ceux qui 
n’observent pas la loi de Dieu et ses commandements. 

. 0 juJ\ . Jl\ J** 

. . lj\A\ . . oUUt . 5)1 . ijU 

. s±\ . uUj . Sj% £j \ A J >)\ . • â-ü» 

• . Jli\) . âiIæU . jJl . ■üai-l . < à* J >\ . 

.a&jAij ii\ l_Us j (jr-udi CÀiÿc. .. âA>- . jD 

Il existe de cet ouvrage inédit plusieurs manuscrits, dont deux sont 
conservés dans ma Bibliothèque *L 

* 

* * 

Les Pandectes renferment, en plus des chapitres de l’Abrégé du Droit, 
les sept chapitres suivants : 

(1) Du travail ; (2) De la restauration des terres stériles ou l’acquisi- 


(I) Paul Sbath, Bibliothèque des Manuscrits Paul Sbath, t. I-III (Le Caire 1928- 

1 g 34 ) , n° 634 et 817 ; id'A al-Fihris (Catalogue de Manuscrits Arabes).,. 3 parties 
et un supplément (Le Caire 1938-1940), n” 1704. 
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tion des terres incultes par leur mise en culture ; ( 3 ) Du droit à l’eau 
potable; ( 4 ) De la Moussaqat ou co-propriété des plantations; ( 5 ) De la 
Mouzarat ou co-propriété des semailles ; (6) Du partage ; (7) Des irrégu- 
larités des procès-verbaux et des registres. 

JU- . i*J\ . • cAJ\ V' • 

. j 

Il existe de cet ouvrage, également inédit, plusieurs manuscrits dont 
deux sont aussi conservés dans ma Bibliothèque * 1 (1) . 

* 

* * 

Ces deux ouvrages de Monseigneur Abd-Allâh Qarâ-Aly : V Abrégé du 
Droit et les Pandectes tirent leur origine du « Livre Syro-Romain», c’est-à- 
dire des « Décrets des empereurs Constantin, Théodose et Léon» ; du 
« Livre de la Direction » ijjX\ <^ 15 " qui contient les lois chrétiennes 
et qui fut traduit du syriaque en arabe, en i 069, par Monseigneur Daoud 
1 ij' > métropolitain maronite ; du « Livre de la Loi » 
d’Ibn al-Àssâl JLJ' , auteur copte du xrn e siècle ; et des coutumes 
locales. 

Le travail accompli par Abd-Allâh Qarâ-Aly est immense ! Une com- 
mission, pour amender simplement une loi, reste des mois entiers, et 
parfois des années, pour y parvenir. Abd-Aliâh Qarâ-Aly, seul, a accompli 
l’œuvre monumentale qu’est la codification de l’ensemble du Droit des 
Maronites, en l’adaptant aux mœurs de l’époque 


(1) Paul Sbath, Bibliothèque des Manuscrits Paul Sbath, n°* 3 âi et 397; id., al- 
Fihris, n° 1706. 

Ibrahim Aouad, Le Droit Privé des Maronites, au temps des Emirs Chihab (16 g 7- 
i8i 1), Paris, Librairie orientaliste Paul Geuthner, 1 9 3 3 , p. 56-59 e t P- 65 . 
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* * 

Mon compatriote et ami le R. P. Boulos Qarâ-Aly ^ 1 j , directeur 

de la Revue Patriarcale , a écrit une biographie documentée de son ancêtre 
Abd-Allâh Qarâ-Aly, dont une partie a été publiée en 1982 ; et l’autre 
partie, qui est plus importante, verra bientôt le jour. 

J’espère que l’Ordre des religieux libanais et l’Ordre des avocats de 
Beyrouth, en s’inspirant du dicton français : « Mieux vaut tard que jamais » , 
ne manqueront pas, dans un avenir prochain, de célébrer le deuxieme 
centenaire de ce grand savant réformateur de la Législation des Maro- 
nites. 

Rendre hommage aux hommes illustres qui ont honoré l’humanité par 
leurs œuvres religieuses ou scientifiques est un devoir qui incombe a 
l’élite dès nations civilisées. 

P. Sbath. 





CONTRIBUTION 


À L’ÉTUDE DE LA FERMENTATION LACTIQUE w 

PAR 

D" S. MÏHAÉLOFF. 


Pour déterminer les lois qui régissent certains phénomènes biologiques, 
tels que l’hérédité, l’adaptation au milieu, la transmission des caractères 
acquis, l’accoutumance aux poisons, etc., l’expérimentation est lente en 
s’adressant aux animaux supérieurs. En outre, la complexité de leur orga- 
nisme et les modifications sans cesse intervenant au cours des observations 
ne permettent de tirer des conclusions péremptoires. 

Ces mêmes recherches sont grandement facilitées en les étudiant sur les 
êtres les plus simples : les microorganismes, dont les générations se suc- 
cèdent à quelques heures d’intervalle et dont les conditions d’existance 
dépendent d’un nombre minimum de facteurs. 

C’est pourquoi le Professeur Ch. Richet et ses élèves, de mêmes que 
d’autres auteurs, ont eu l’idée, judicieuse, de choisir pour ces études le 
bacille lactique. 

Le bacille lactique, en végétant dans des milieux lactosés convenables , 
transforme la matière sucrée en acide lactique. Le simple dosage de l’aci- 
dité des bouillons de culture permet d’apprécier, avec assez d’exactitude, 
la vitalité, l’activité et la pullulation bactérienne dans le milieu considéré, 
à condition d’éviter les causes d’erreur. 

En effet, pour qu’une méthode soit acceptable, il faut, qu’en se plaçant 
dans des conditions expérimentales identiques, elle fournisse toujours les 
mêmes résultats. 


Communication présentée en séance du 7 décembre 194s. 
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Considération générales sur la variabilité dans la fermentation. 

% • 

Les travaux antérieurs sur la fermentation lactique ne montrent pas la 
constance des résultats ; bien au contraire, les irrégularités ont été obser- 
vées par tous les auteurs. Croyant, cependant, avoir effectué les expér 
riences suivant des techniques identiques, faute d’explication possible, 
les ont attribuées à une propriété des microorganismes. 

C’est ainsi que dans une étude sur l’adaptation des microbes au milieu, 
opérant sur du lait additionné de son volume d’eau, reparti également 
dans une série de ballons ensemencés de la même manière, mis à l’étuve à 
la même température, le même temps, le Professeur Richet W trouve pour 
quinze tubes témoins de l’un de ses essais (p. 49) les acidités suivantes : 
53 , 5 o, 93, ii2, 64 , 68, 88, 12, 80, 76, 74. 

Toutes conditions paraissant égales nous constatons que la fermentation 
a été près de dix fois plus active dans l’un des tubes témoins (1 1 2); que 
dans celui où la végétation s’est trouvée réduit au minimum (12), 

L’irrégularité de la fermentation dans d’autres séries d’essais du même 
mémoire, sans être aussi considérable que celle de l’exemple cité, est ce- 
pendant si grand qu’il semble impossible de tabler sur ces résultats. 

En présence de ces variations énormes les expérimentateurs se sont 
trouvés dans l’obligation de baser leurs conclusions en raisonnant sur des 
moyennes. 

Or, cette procédure n’est pas exempte de critique. Si, en effet, une expé- 
rience comporte des éléments de perturbation qui échappent à l’opérateur, 
il n’est pas possible d’affirmer que ces causes d’erreur ne jouent pas; à un 
moment donné, le rôle prépondérant dans les résultats enregistrés. 

C’est présicement ce qui semble s*êtrë produit à l’occasjon d’ùne autre 
étude du même auteur dans laquelle il attribue les variations constatées à 
des mutations brusques dans les propriétés du bacille lactique ^ 2) . 


^ Ch. Richet, Adaptation des microbes ( ferment lactique) au milieu . Annales de 
V Institut Pasteur , 1916, p. 22-54, 

(8) Ch. Richet, La fermentation lactique et les sels de thallium. Étude sur V hérédité. 
Annales de V Institut Pasteur , février 191 7 . .... 
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« Soit, dit 1 ’ auteur, une solution d’azotate de thallium, de sulfate de 
cuivre ou surtout d’arseniate de potasse assez toxique pour que le ferment 
ne végète qu’imparfaitement, 4 o %, par exemple, de l’activité du témoin, 
si l’on a ensemencé avec le même ferment non habitué un certain nombre 
de tubes, il s’en trouvera dans le nombre un ou deux qu’auront végété 
avec une très grande intensité, de manière à atteindre une acidité de 200 
et même de 3 oo . Cela signifie que le ferment sous des influences que nous 
ignorons, s’est tout d’un coup habitué dans tel ou tel tube de fermentation 
et a subi là une mutation brusque.» 

H y a lieu de remarquer que la variation d’acidité pour quelques tubes 
n’est pas plus considérable que celle que l’on observe, sans qu’on connaisse 
la raison, dans certaines cultures témoins des expériences du même auteur. 

On peut donc tout aussi bien admettre que ces anomalies sont dues, 
non pas au fait que le microbe s’est habitué à l’antiseptique, mais qu’il 
a subi 1 influence de causes inconnues qui interviennent de la même ma- 
nière, d’autre part, en dehors de l’action de tout antiseptique et qu’il 
conviendrait de rechercher. 

S’il s’agissait d’accoutumance et de mutation brusque, comment expli- 
quer la disparition de ces propriétés dans les souches successives issues 
des cultures ainsi mutées? En effet, l’auteur procédant pendant 20 jours 

a l ensemencement du ferment lactique sur un milieu contenant 1 gramme 

pour °fo0 de nitrate de thalluim il constate que l’acidité variait comme suit : 


les 10 premiers jours 1 00 à 160 

,e ii' jour 3 70 

,e jour ■■ 200 

les jours suivants (moyenne) 1 g 0 


Il n est pas possible d’admettre que la masse des microbes se serait 
accoutumée au toxique pendant les premiers jours pour se desaccoutumer 
dans ,1a suite. Admettre cette hypothèse serait contraire à toutes les consta- 
tations faites a ce jour tant dans le domaine des microorganismes que 
macroorganismes. 

On est donc autorisé de penser que l’accroissement subit dans la proli- 
fération microbienne n’a rien de commun avec le phénomène qu’on dé- 
signe en biologie sous le nom de mutation brusque. 
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Par ailleurs, la mutation brusque est un fait d’une grande rareté. Durant 
le siècle dernier c’est à peine si l’on a enregistré quelques exemples : le 
fraisier monophylle du Duchesne, le mouton ancon, le mérinos de Mau- 
champ, la chélidoine à feuilles laciniée etc. Quand la transformation se 
produit elle porte sur un individu unique qui le transmet intégralement à 
ses descendants. 

Dans les véritables mutations brusques, dont les tentatives, pour son 
obtention expérimentale, en modifiant profondément le milieu ambiant, 
ont toujours échouées, les caractères nouveaux acquièrent la fixité qu’on 
remarque chez toutes les espèces ou les races connues. Ces caractères chez 
les descendants ne se perdent que par suite de conjugaison du type 
néoformé avec des sujets appartenant aux races voisines normales. 

Aussi, la mutation, brusque vraie, chez les microorganismes, se produi- 
sant par scissiparité, sans fécondation par d’autres individus, devrait for- 
cement comporter la permanence du caractère qui a surgi brusquement. 

Rien de semblable n’est constaté dans les expériences de Richet. L’aug- 
mentation soudaine de l’acidité des cultures ne peut être le fait d’un seul 
microorganisme. Il est de toute nécessité d’admettre qu’un grand nombre 
de bacilles se mettent subitement à proliférer pour la produire ; il faudrait 
donc alors que la mutation brusque portât sur la plupart des microorga- 
nismes de la culture. La fréquence du phénomène, la perte en 2 4 heures de 
la faculté proliférative acquise, sont autant d’arguments qui s’opposent à 
considérer l’anomalie constatée comme dépendant d’une mutation brusque. 

Ce même problème repris en 1919 par Cardot et Richet ils observent 
que : « lorsqu’on répartit, par quantités égales, dans une série des tubes 
semblables, toutes les conditions d’ensemencement et de temps étant aus- 
si identiques que possible, le même liquide de culture et que l’on déter- 
mine, au bout du même temps, l’activité de la fermentation dans ces diffé- 
rents tubes, on constate toujours entre ceux-ci des différences plus ou 
moins marquées. Les irrégularités sont toujours beaucoup plus grandes 
dans un milieu de culture additionné d’une substance toxique que dans 
un milieu normal» W. 


H. Cardot et Ch. Richet, Hérédité , accoutumance et variabilité dans la fermentation 
lactique. Annales de V Institut Pasteur, 1919, p. 5 7 5 - 6 1 5 . 
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Considérons pour l’instant seulement les variations relevées par ces au- 
teurs dans les tubes témoins prépares de la même manière avec le milieu 
normal (chaque expérience comportant dix tubes témoins), nous trouvons 
les chiffres suivants : 


N* 

ACIDITÉ 


VALEUR DE L’ÉCART % 

DBS EXPÉRIENCES. 


— 

ECART MAXIM. 

PAR RAPPORT À L’ACIDITE 


MINIH. 

MAXIM. 


Aü TUBE MINJM. 

i 63 

16, a 

aa ,3 

6,1 

3î V. 

1 65 

j 6,6 

a 1 ,0 

4,4 

a6 — 

167 

1 5 , 8 

18 >9 

• 3 ,i 

*9 — 


En comparant ces résultats à ceux des premières expériences du Prof. 
Richet, nous constatons qu’ils sont plus réguliers. 

L’écart dans les titrages, pour une même série de cultures témoins, ne 
dépasse par 87 % de la dose d’acide contenue dans le tuhe de cette série 
ou la fermentation a été la moins active, alors que dans les essais antérieurs 
1 acidité de certains échantillons était double, triple, quadruple et même, 
dans un cas, presque décuple de celle du milieu ayant le moins fermenté. 

La question se pose donc de savoir pourquoi la fermentation était 
ainsi devenue plus régulière dans les expériences suivantes, celle de Cardot 
et Richet. Les propriétés générales des microbes n’ayant point changé pen- 
dant ce temps, il faut supposer que la technique était plus précise, 

C’est effectivement ce que i’on remarque dans ce dernier travail. Les 
auteurs ont remplacé le lait par le petit lait. Ils ont ainsi évité les irrégu- 
larités provenant de la coagulation delà caséine qui détruit l’homogénéité 
du milieu, le coagulum enrobant une partie des microorganismes en para- 
lysant leurs échanges ; ils ont substitué l’ensemencement pâr gouttes à 
1 ensemencement au fil de platine, de sorte que le nombre de germes intro- 
duits dans chaque tube s’est trouvé ainsi plus uniforme ; ils ont enfin pris 
différentes précautions pour assurer l’égale répartition des bouillons dans 
les tubes ainsi que la constance de quelques autres détails de la technique. 

Malgré ces améliorations, des variations assez importantes subsistent 
encore quand on passe d’un témoin à l’autre, dont le traitement paraît 
cependant avoir été semblable. 


32 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


Ces variations augmentent considérablement quand on additionne les 
cultures de certaines antiseptiques. 

Cardot et Richet estiment que : « il n’est pas possible de relier directe- 
ment ce phénomène de l’irrégularité à une cause chimique ou physique, 
on doit, probablement, lui reconnaître pour cause une variable résistance 
Ües individus microbiens d’une même culture vis-à-vis des toxiques, résis- 
tance qui, par conséquent, est en liaison avec les phénomènes d’accoutu- 
mance». 

Cette hypothèse n’est pas satisfaisante car elle n’explique pas la raison 
pourquoi, partant d’une culture bien homogène composée d'innombrables 
individus issus d’une même souche et prélevant, au hasard, quelques milr 
lions de ces microbes pour les répartir dans le même milieu, ces differents 
lots de microorganismes n’auraient pas sensiblement les mêmes propriétés 
dans tous les tubes où ils sont également distribués. 

D’autre part, les améliorations dans la téchnique ayant amené une 
régularité plus grande dans les dosages, ne peut-on logiquement et ration- 
nellement supposer que les variations subsistant encore proviennent de ce 
que le perfectionnement de la méthode n a pas ete encore complété ? 

Dans leurs conclusions, les auteurs précités considèrent comme très 
faibles les irrégularités de la fermentation pour les cultures sur milieu 
normal. Pourtant elles sont cependant notables puisque les écarts de do- 
sage dans les tubes témoins atteignent jusqu’à 3 7 % de 1 acidité trouvée 
dans les cultures de chaque série qui ont le moins végété. 

Il y a donc lieu de rechercher ailleurs, que dans les propriétés indivi- 
duelles de résistance, la cause réelle. 

Causes de la variation de la fermentation dans les milieux normaux. 

Pour déterminer ces causes, il faut envisager successivement tous les 
facteurs du problème avec leurs valeurs relatives et préciser les précautions 
qu’il y a lieu de prendre pour assurer la constance de tous les éléments des 
expériences. 

Les causes d’erreur principales peuvent provenir du manque d homo- 
généité du milieu de culture, de la mesure défectueuse des volumes, des 
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différences dans la forme où la réaction propre des récipients, de l’irrégu- 
larité du nombre de germes introduits dans les tubes, du manque d’uni- 
formité dans le chauffage ou l’agitation des cultures et enfin un procédé de 
titrage défectueux. 


Milieu de culture . — J’ai éliminé le lait parce que la coagulation de la 
caséine, au cours de la fermentation, ne permet pas de conserver l’égale 
répartition des germes en tous les points de la culture, pendant toute la 
durée de l’expérience. 

Pour avoir une idée de l’importance des variations qui surviennent d’un 
tube à l’autre dans la production de l’acide lactique quand on emploie un 
milieu coagulable, j’ai eu recours au mélange par parties égales de lait et 
d’eau additionné de 3 % de lactose, en prenant toutes les précautions, 
indiquées plus loin, pour assurer l’identité des conditions de la fermen- 
tation. 

Sur cinquante tubes traités de la même manière, j ’ai obtenu les résultats 
suivants après heures de séjour à l’étuve, 37, 8 à 37, 9 0 . 


dans 3 tubes 

— a — 

— 12 — 

— i5 — 

— 11 — 

— 3 — 

— h — 
5o — 


6 ,a = maxim. 

6.0 

5,8 
5*7 
5, A 

5 .0 


h ,9 — minim. 
1 ,3 = écart 


soit une variation de 2 4 % par rapport au dosage moyen ( 5 , 6 ). 

Pour montrer que c’est bien la coagulation qui est la cause de l’irrégu- 
larité j ’ai répété la même expérience, dans les mêmes conditions, avec cette 
petite différence que les cultures ont été agitées toutes les 3 heures. Les 
chiffres des titrages ont oscillé dans cet essai, de 6,6 à 6 , 5 , soit un écart 
de 0,1. 

L’inconvénient de la coagulation étant supprimé avec le petit-lait lacto- 
sé, celui-ci a par contre l’inconvénient d’être pauvre en protéine ce qui ne 
permet pas à la prolifération microbienne de s’effectuer avec une intensité 
suffisante, aussi avais-je été amené à constituer un milieu plus favorable 
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à la végétation, en ajoutant au petit-lait lactosé un tiers de son volume 
de bouillon peptoné. 

Avec une telle préparation, il ne se produit plus de floculation pendant 
le développement microbien, la masse culturale demeure homogène et la 
fermentation se poursuit régulièrement. 

Mesure des volumes. — Dans les travaux de Cardot et Richet les précau- 
tions convenables avaient déjà été prises pour que la quantité de bouillon 
distribuée dans les tubes soit égale. 

II est cependant intéressant de déterminer l’importance des erreurs 
provenant des différences dans la mesure des volumes de bouillon. À cet 
effet, j’ai utilisé des récipients cylindriques identiques, de façon à avoir 
toujours la même surface de contact de la culture avec l’air, toutes les con- 
ditions étant rigoureusement les mêmes d’autre part. Je fais varier seule- 
ment le volume du milieu de culture en introduisant dans les séries de six 
tubes respectivement 10, 11, 12, i 3 , i 4 , i 5 ,cc. du mélange petit-lait 
lactosé + bouillon peptoné. 

Voici les résultats obtenus après 1 2 et 2 4 heures : 


CONTENANCE DES TUBES 

EN CC. 

cc. DE KOH 2 •/„ 

NÉCESSAIRE À LA SATURATION. 

DIFFÉRENCE PAR cc. 

DE BOUILLON. 

12 h. 

n h. 

12 h. 

24 h. 

10 

4,5 

11,3 





11 

5,3 

n,8 

4- 0,7 

4- 0.6 

1 2 

5,4 


+ 0,3 

4 1,1 

i3 

6,1 

i 3 ,7 

4- 0,7 

+ 0,8 

i 4 

6,5 

1*4,6 

+ o ,4 

+ 0,9 

i 5 

7,0 

i 5 ,5 

4- o ,5 

+ 0 *9 


Les six tubes de chaque série ont donnée exactement les mêmes titrages, 
à 1 /1 o e de cc. près. L’augmentation du volume de bouillon est donc d’une 
grande constance, dans les limites des expériences faites. 

En ce qui concerne l’écart, i /1 o e de ce., dans la mesure du bouillon se 
traduit par une différence dans le dosage de o, cc. 02 à o, cc. o 3 de KOH 
à 2 °/ 00 suivant la durée de la fermentation. 
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Forme et réaction propre des récipients. — Si l’on répartit le même volume 
de culture dans des ballons, d’une part, et dans des tubes, d’autre part, 
de façon que la surface de contact du bouillon avec l’air soit beaucoup 
plus grand dans le premier cas que dans le second, sans apporter aucun 
changement aux autres conditions expérimentales, on trouve, après le 
même temps de fermentation (a 4 h.), que l’acidité est un peu moindre 
dans le ballon ( 3 , 7) que dans les tubes ( 4 ,i). La différence (o, 4 ) repré- 
sente une variation d’environ 10 %. 

Dans un autre essai comparatif analogue avec prolongation du temps de 
la fermentation (3 G h.) j ai obtenu dans les ballons une activité de 10,7 
et dans les tubes 1 1 ,a . La variation n’était donc plus que de 5 % environ- 

Il y est donc indispensable d’utiliser des récipients de même forme 
comme l’a d’ailleurs signalé le professeur Richet. 

II existe une cause d’erreur inhérente aux récipients, qu’il y a lieu de 
signaler. 

Après avoir précisé tous les points de la technique, suivant les indica- 
tions déjà mentionnées et celles qui en seront plus loin, il m’arriva de 
rencontrer parfois, dans de grandes séries de culture quelques tubes dans 
lesquelles l’acidité s’écartait tant peu soit-il de celle trouvée dans la grande 
majorité des autres tubes. C’est ainsi, que dans une série de 5 o tubes 
traités identiquement 43 d’entre elles présentaient une acidité de i ,83 
alors que celle de 7 autres était 1 ,80 à 1,92. 

Cette constatation m’amena à chercher et à découvrir que les différences 
provenaient uniquement de la réaction du verre des tubes. 

Dans les laboratoires, les récipients sont souvent lavés au carbonate de 
soude et il arrive que les rinçages successifs ne parviennent pas à entraîner 
complètement la substance alcaline absorbée par la paroi de ces récipients. 

J’ai alors changé le système. Les tubes ont été lavés avec une solution de 
HCl 20 % ; rincés plusieurs fois à l’eau courante, pour finir avec de l’eau 
distillées, puis séchés à l’étuve. Avec cette modification, apparemment 
insignifiante, les irrégularités ont complètement disparu. 

II semblerait à priori que la substance alcaline apportée dans les cultures 
par les récipients ne puisse, donner lieu à des écarts appréciables du fait 
que cette proportion est minime, Cependant elle joue, en réalité, un rôle 
assez important en modifiant la réaction initiale du bouillon (pH), la 

3. 
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fermentation est, à son début, nettement influencée. En effet, dans un 
milieu nettement alcalin, la prolifération microbienne est sensiblement 
entravée. 

Irrégularité provenant de V ensemencement. — L influence du nombre de 
germes inoculé dans un milieu de culture a déjà été étudiée par moi 
ailleurs W. Mes expériences personnelles confirment cette notion bien 
connue que plus le nombre de microbes est grand, plus la transformation 
du lactose en acide lactique est plus rapide, surtout au début de la fermen- 
tation. 

Cette considération condamne l’emploi du fil de platine comme moyen 
de transport des microbes de la culture mère, dans les milieux de réen- 
semencement. 

L’expérience montre que quel que soit le soin porté aux opérations 
d’ensemencement par le fil de platine l’écart entre deux ensemencements, 
apparemment identiques, varie entre 2 5 et 3o %. 

Il faut donc recourir au procédé à la goutte, en partant d’une culture 
bien homogène, diluée; d’ensemencer avec un certain nombre de 
gouttes en réalisant l’égalité aussi complète que possible de ces gouttes. 

C’est grâce à l’observation de ces minutieux détails que l’on peut réali- 
ser la régularité complète de fermentation. 

Autres causes d'erreur . — Les autres facteurs pouvant être causes de 
perterturbation ont déjà été étudiées, avec assez grande précision, par 
différents auteurs. 

Pour le chauffage il est important, ainsi que le recommandent nombreux 
auteurs, d’immerger les tubes dans un récipient rempli d’eau de façon 
à amener une égalité de température pour tous les tubes. Cette précaution 
s’impose même pour les étuves les plus perfectionnées. 

Si l’agitation influe nettement sur le développement des microorga- 
nisme quand le milieu est coagulable, elle entraine des variations beau- 
coup moindre dans le milieu homogène. 


(1) Mihaéloff, Étude de la flore buccale des enfants en bas âge. Annales d* Hygiène 

Publique , Industrielle et Sociale, Paris n° 4 , avril 1987. 
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Il est bon, neanmoins, dé nè pas soumettre les cultures à des régimes 
différents, quand a 1 agitation. Le mieux est d’agiter fortement une seule 
fois, lors de 1 ensemencement pour bien mélanger, uniformément, les 
germes au bouillon, puis de laisser la culture au repos durant son séjour à 
l’étuve. 

L’ensemencement de tous les tubes d’un même essai doit se faire dans 
un temps le plus court possible, surtout si la température du laboratoire 
est élevée, de sorte à pouvoir considérer pratiquement que la fermen- 
tation commence dans tous les tubes en même temps. Quant à l’arrêt il 
suffit de les plonger dans l’eau bouillante pendant quelques minutes. 

Le dosage à la phénolphtaléine peut-être utilisé, mais il a l’inconvé- 
nient d’être sensible à l’acide carbonique ce qui peut, jusqu’à un certain 
point, fausser les résultats. 

Les méthodes de choix sont : 

a) acidimétrie basée sur le titrage d’iode, préconisée, par Àug. Lumière 
et Henri Barbier, pour le dosage de l’alcalinité du sang W, 

b) héliantine comme indicateur, insensible au CO 1 2 

Acidification des milieux de Culture 
par des Causes indépendantes de la Fermentation. 

Le petit-lait lactosé additionné ou non au bouillon peptoné, neu- 
tralisé aussi exactement que possible, sans V ensemencement même, est le 
siège de réactions chimiques lorsqu’on le chauffe à l’autoclave ou quand 
on le porte à l’étuve. Il s’acidifie par le chauffage indépendament de toute 
intervention microbienne. Le même phénomène s’observe également sans 
chauffage lorsqu’il est abandonné pendant quelques jours à la tempéra- 
ture ordinaire du laboratoire : acidification spontanée. Ce phénomène 
s’observe dans tous les milieux de culture de compositions variées. 


{I> Aug. Lumière et H. Barbier, Sur le titrage de V alcalinité du sang . Arch. de Méde- 
cine expérimentale et anatomie pathologique, novembre 1901, p. 791-818. 

W Mihaéloff, Pouvoir zymosthénique des eaux thermales de Helouan sur Vurêase . Bull . 
de VInstitut d’Égypte, t. XX, fasc. I, p. 35 . 


38 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


Les expériences suivantes faites, avec des tubes renfermants 10 cc. de 
milieu de culture, stérilisés à io 5 ° pendant 2 5 ', sont concluantes. Les 
intensités enregistrées pour les différents milieux ne sont pas identiques. 

, ACIDITE EN CC. 

DE KOH à 2 °/ 00 
immédiatement après la i ra stérilis. . 1 ,10 

24 h. — — — i ,20 

48 h- — — — î , 3 o 

immédiatement — 2 8 — i , 5 o 

9/1 h. — — — 1 ,70 

48 h. — — — 1 ,80 

/ immédiatement après la 1 re stérilis.. 2,90 
i 3 4 h. — — — 3 , 4 o 

Lait non lactose et eau J 48 h. — — — 3 , 6 o 

parties égales j immédiatement — 2" — 2,4o 

24 h. — — — 3 , 5 o 

48 b. — — — 3 , 8 o 

immédiatement après la i rê stérilis.. o, 3 o 
94 h. — — — o , 4 o 

48 h. — — — o,6o 

immédiatement — 9 * — 0,80 

24 h. — — — 0,90 

48 h. — — - — 0,96 

immédiatement après la i r0 stérilis.. 0,20 
q 4 h. — — — o, 3 o 

Bouillon de touraillon ] 48 h. — — — o,6o 

non îactosé j immédiatement — 2 e — 0,70 

I 24 h. — — — o,8o 

\ 48 h. — — — o ,85 

Il est donc claire que pour déterminer exactement la quantité d’acide for- 
mé du fait de la pullulation microbienne, il faut soumettre les tubes de 
bouillon témoins, non ensemencés, aux mêmes manipulations que ceux qui 
seront mis en fermentation et déduire de l’activité trouvée pour ces der- 
niers la dose d’acide qui aura pris naissance dans les tubes témoins. 


Bouillon de touraillon 
lactose 


petit-lait Iactosé . 
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Technique donnant des Résultats constants 
dans les Milieux normaux. 

Tous les récipients, destinés à recevoir le milieu de culture, doivent être 
lavés, comme indiqué plus haut, avec la solution de HCl à 90 %. Il faut 
ensuite s’assurer qu’il n’y ait resté aucun trace d’acide. Pour cela il suffit 
d’introduire dans quelques tubes, pris au hasard, 5 cc. d’eau distillée 
bien pure, neutre, stérile, et laisser séjourner 2 4 h. à l’étuve. Au bout 
de ce temps, s’assurer par la solution de phénolphtaléine que le liquide 
n’est pas alcalin et qu’wne goutte de solution KOH à 2 °/ 0 o suffit à le co- 
lorer en rose. C’est le contrôle le plus sûr pour s’assurer qu’on est dans 
la limite de la neutralité. 

Le milieu de culture employé est constitué par du petit-lait, stérilisé à 
10 5 ° pendant 26', pour précipiter les albumines coagulables par la cha- 
leur, puis filtré sur papier. On prépare d’autre part un bouillon d’après 
la formule suivante : peptone 10,00 ; glycérine, neutre, 10,00 ; chlorure 
de sodium, chimiquement pur, 3 o,oo; eau ad. 1000 cc. Ce mélange 
stérilisé à 1 2 o° pendant 2 5' est additionné au petit-lait dans la propor- 
tion de 1 à 3 (petit-lait 3 volume 4- bouillon 1 volume). 

Le nouveau mélange ainsi formé est additionné à son tour de 3 o grammes 
de lactose pour 1000 cc., neutralisé aussi exactement que possible, re- 
parti enfin à raison de 1 o cc. par tube. 

Tous les tubes sont alors à nouveau stérilisés à 10 5 ° pendant 3 o\ 

Pour l’ensemencement, on part d’une culture mère âgée de 48 h. 
On prélève 5 cc. que l’on dilue dans 100 cc. de même bouillon, puis on 
agite fortement le mélange pour le rendre aussi homogène que possible. 

On ensemence chaque tube avec 10 gouttes de culture, en se servant 
d’une pipette effilée dont le bout inférieur est bien cylindrique et on règle 
l’écoulement des gouttes de façon qu’elles se succèdent à intervalles égaux 
de sorte à obtenir l’uniformité de la grosseur des gouttes et par suite du 
nombre des microbes. Tous les tubes sont agités de la même manière, puis 
portés à l’étuve où ils séjourneront le même temps. Au bout de ce temps 
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les paniers renferment les tubes sont plongés pendant 5' dans l’eau 
bouillante, pour arrêter la fermentation. 

On introduit dans chaque tube le même nombre de gouttes (n à m) de la 
solution de phénolphtaléine à 1 % et on dose l’acidité avec une solution 
de KOH à 5 o/ 00 . 

Degré de Précision de la Méthode. 

Dans ces conditions, la fermentation en milieux normaux est d’une 
grande constance, à condition d’opérer dans des conditions identiques et 
uniformes. Toutes les cultures donnent alors les mêmes résultats, à une 
gouttes près ( î / 1 8 à 1/19 decc.) de la solution KOH. 

Gomme 1 cc. de cette solution est égale à 0,002 d’acide lactique, 
l’erreur absolue, dans l’évaluation d’acidité, sera de 0,002/18 ou de 
0,002/19 c’est-à-dire 0, 00011 ou de 0,00010. 

Comme dans les conditions habituelles des essais, les tubes témoins 
auront une acidité totale qui se mesure par un volume de réactif potassique 
voisin de 1 0 cc. correspondant à 2 milligrammes d’acide lactique, la valeur 
relative de l’erreur possible sera donc de 0,5 %. 

Variabilité de la Fermentation 
dans les Milieux additionnés d’Antiseptiques. 


Cardot et Richet (loc. cit.) constatent que l’irrégularité de la fermenta- 
tion devient considérable par l’addition, au milieu de culture normal, de 
certains antiseptiques tels que HgGl 2 . 


N° 

DE l’eXP. 

acidité. 

ÉCART 

UAXIU. 

DES TÉM. 

EN 

PRÉSENCE DE HgCl 5 °/ 00 

0,0015 

D, OOA 

HINXM. 

MAXIM. 

MINIH. 

MAXIM. 

MINIH. 

MAXIM. 

1 65 (a) 

1 5 , 8 

18,9 


OO 

OO 



9> 4 

16 5(5) 

20,3 

92,7 

ia>9 

35,8 



12,9 

171 

19 ’ 8 

a4, 5 



4,6 

l5 ,4 

10 , 8 
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Un fait très étonnant qu’ils notent est le développement microbien plus 
actif dans certains tubes d’une même série renfermant la substance toxique 
que dans les tubes témoins. Voir page &o quelques résultats enregistrés 
par ces auteurs. 

Dans une autre expérience faite par ces mêmes biologistes en collabora- 
tion avec P. Le Rolland!' 1 ) le même phénomène d’irrégularité apparaît en 
présence du même antiseptique. 

C’est en présence de ces variations que les auteurs précités ont qualifié 
d’irréguliers les antiseptiques, notamment le HgGl 2 . 

Ges variations ont certainement une cause qui n’est pas, pour sûr, la 
résistance aux poisons des individus microbiens d’une même souche, dont 
l’identité ne saurait faire de doute, étant donnée la façon dont elles sont 
constituées. 

Pour déterminer ces causes j’ai appliqué la technique ci-haut mention- 
née et recherché à éviter les perturbations. 

J’ai tout d’abord remarqué qu’il ne convenait pas d’ajouter l’antisep- 
tique au milieu de culture avant la stérilisation, car le chauffage du sublimé 
à V autoclave, en présence des matières albuminoïdes , tend à le décompose r et à le 
précipiter sous forme de sulfure ou d’autres corps métalliques insolubles et inactifs y 
dont la constitution dépend de la nature du milieu, de sa réaction et de la 
température. 

Il faut donc stériliser le bouillon, le laisser refroidir , puis ajouter le HgGl 2 
en solution aqueuse dont il est inutile de stériliser. 

J’ai utilisé dans mes expériences une solution de HgGl 2 à 1 °/ 00 que j’ai 
ajoutée aux doses suivantes pour parfaire un litre de milieu de culture : 


100,00 cc. HgGl 9 à 1 °/ 00 + bouillon ad 1000 cc. = HgGl* 
10,00 — — — « — 

a, oo — ■ — — «« — 

1 ,00 — — — = — 


0,1000 % 0 
0,0100 — 

0,0090 

0,0010 

o f ooo 5 — 


(1) Ch. Richet, H. Cardot et P. Le Rolland, Les antiseptiques réguliers et irréguliers , 
C. R. Acad. Sc 3 o avril 1917. 
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L ’ ensemencement a été fait en masse avec une culture diluée, suivant 
les indications plus haut mentionnées : j’ai introduit 100 gouttes de cul- 
ture mère pour 100 cc. de bouillon, de façon que chaque tube de 10 cc. 
renferme 10 gouttes de culture. 

La répartition dans des séries de 9 0 tubes, après agitation et mélange 
bien homogène, a été effectuée avec toutes les précautions possibles, au 
moyens d’une pipette de 10 cc. 

Tous les tubes d’une même série, ensemencés ou non, additionnée ou 
non d’antiseptiques, ont donné exactement les mêmes résultats à une 
goutte près de réactif KOH 2 °/ 00 . Ces résultats sont les suivants : 


cc. de KOH 2 °/ 00 

APRÈS SÉJOUR A 

l’étuve 
24 h. 48 h. 

1 . — Bouillon sans antiseptique, non ensemencé (acidification par 


chauffage) 1 ,9 1 ,9 

2 . — Bouillon ensemencé sans antiseptique 

9.3 — 1 ,2 = 8,1 

1 2 ,6 — 1 ,9 = 1 1 ,4 

3 . ttt- Bouillon ensemencé contenant HgCl 4 o,ooo 5 °/ 00 

3.4 — 1 ,9 = 9 ,9 

5.3 — 1 ,9 = * 4 ,1 

4 . — Bouillon ensemencé contenant HgCF 0,0010 °/ 00 

2 ,6 — 1 ,9 — 1 ,3 

3 .3 — 1,2 = 9,1 

5 . — Bouillon ensemencé contenant HgCl s 0,0020 °/ 00 

1 .4 — 1 ,2 “ 0,2 

1,9 ^ 1 ,2 = . . . 0,7 


Les résultats obtenus étaient parfaitement concordant pour les diffé- 
rentes séries. 
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Les Inconvénients de l’agitation tumultueuse 

DES MILIEUX DES CULTURES. 

En agitant violemment le récipient contenant le milieu de culture, il se. 
forme une mousse persistante. Sa disparition complète nécessite environ 
2 k heures. 

Quand ce milieu est additionné d’un antiseptique, HgCP, par exemple, 
il est indispensable d’attendre la disparition complète de cette mousse avant 
de procéder à l’ensemencement, car les. germes arrivant au contact des 
bulles de la mousse sont retenus dans les lames minces du liquide qui le 
contiennent et échappent à l’action de l’antiseptique dont la faible dose 
s’épuise en agissant sur les seuls germes ayant pénétré dans le liquide. Il 
s’ensuit que les résultats obtenus en présence de HgCl 2 sont discordants 
avec des écarts parfois assez grands. 

Des essais comparatifs entre 2 ensemencements, dans des conditions 
identiques : a) après disparition complète de la mousse, b ) immédia- 
tement après une agitation forte, m’ont donné des résultats pour le pre- 
mier essai constants et concordants et pour la seconde des différences assez 
grandes. Le tableau suivant indique les variations obtenues : 


TUBES TÉMOINS 

NON ENSEMENCÉS. 

TUBES TÉMOINS 

ENSEMENCÉS 

SANS ANTISEPTIQUE. 

TUBES ENSEMENCÉS 

ET ADDITIONNÉS DE 0,0005 °J QQ ! 
DE HgCl 9 

APHÈS DISPARITION 

DE LA MOUSSE. 

AVANT LA DISPARITION 

DE LA MOUSSE. 

1.4 

10,3 

3,i 

4,6 J 

1 ,4 

10,3 

3,i 

4, a 

i,4 

10,3 

3,i 

■**■7 

i,4 

10,3 

3,i 

4,i 1 

i,4 

10,3 

3,. 

4,4 


On voit, par conséquent, combien des causes en apparence négligeables 
sont susceptibles d’apporter de profonds changements dans les effets 
expérimentaux et combien il faut se défier de certains facteurs accessoires 
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afin de ne pas être amené à attribuer à des forces mystérieuses ou à des 
propriétés de la matière ou de l’être vivant, des variations qui ne pro- 
viennent effectivement que de défauts de la technique. 

Tout ce qui précède confirme d’une manière indiscutable la justesse 
d’opinion de Claud Bernard qui a affirmé que : « les phénomènes de la 
vie ont autant de régularité que les phénomènes physico-chimiques, à con- 
dition de se placer dans des conditions rigoureusement identiques.» 

Conclusions. 

i° Les variations relevées jusuq ici dans la fermentation lactique pro- 
viennent uniquement de causes physico-chimiques, 

2 ° Les antiseptiques dits réguliers précipitent les matières albumi- 
noïdes, apportent aux fermentations des troubles variables, d’une culture 
à l’autre, sur une grande échelle. Pour remédier à cet inconvénient il faut 
ajouter l’antiseptique à froid, après précipitation complète, par la chaleur, 
de tous les protéines. En outre, il ne faut ajouter l’antiseptique qu apres 
refroidissement du milieu de culture, 

3° Il faut faire les ensemencements après disparition complété de la 
mousse, quand on opère en présence des antiseptiques, 

4° Les mutations brusques des microorganismes dans le sens compris 
antérieurement n’existe pas. Les différences constatées ne dépendent que 
des différences dans les opérations expérimentales, 

5° Les caractères du bacille lactique ne présente pas là mobilité qui lui 
a été attribuée. Au contraire, ils sont d’une grande fixité, comme chez 
tous les êtres vivants. 


REPRÉSENTATION DE LA FAMINE 


SUR UN 

BAS-RELIEF ÉGYPTIEN DE LA V DYNASTIE (l) 

PAR 

ÉTIENNE DRIOTON. 

Il est maintes fois question de la famine dans les inscriptions de l’an- 
cienne Égypte. C’était le mal endémique d’un pays agricole qui ne vivait 
que sur ses propres ressources. Tout fléchissement de la crue du Nil, ou 
toute désorganisation des services administratifs, provoquait fatalement 
la disette. 

Dans un livre récent W, M. Vandier a réuni en corpus tous les docu- 
ments égyptiens sur le sujet. De l’Ancien Empire à l’époque romaine, les 
témoignages y abondent d’efforts faits par les souverains et les gouverneurs 
de provinces pour préserver le pays de la famine, ou pour remédier à 
ses effets. On sent, dans leurs mentions toujours laconiques, percer la 
crainte d’un fléau sans cesse menaçant. 

Car si la documentation sur la famine dans l’ancienne Égypte est assez 
bien fournie au point de vue historique, elle reste singulièrement pauvre 
en ce qui concerne les descriptions littéraires. Les inscriptions qui relatent 
des famines ne le font en général que sous forme de brèves indications, 


Communication présentée en séance du 1 1 janvier 1943. 

(5) Vandier, La famine dans l’Égypte ancienne (Publications de l’Institut français 
d Archéologie orientale, Recherches d’archéologie, de philologie et d’histoire, 
t. VII), le Caire 1936. 
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lâchées comme à regret. Ce thème, à cause du danger toujours présent 
qu’il évoquait, a-t-il glacé la verve des écrivains? Ou faut-il simplement 
voir dans cette rareté un hasard des découvertes? C’est un fait, en tout 
cas, que les historiens en sont encore réduits, pour décrire les famines de 
l’Égypte pharaonique, à faire appel au passage d’Àbd-Allatif W qui ra- 
conte la disette causée dans toute l’Égypte, en l’année 1219, par le 
défaut de la crue du Nil. Les détails dramatiques fournis par le chroni- 
queur arabe s’appliquent certainement dans leur ensemble aux famines 
plus anciennes de la Vallée du Nil, car le plus atroce d’entre eux, le cas 
d’anthropophagie, est attesté à deux reprises par les documents pha- 
raoniques. 

Il n’existe qu’un seul morceau littéraire un peu développé, qui décrive 
une famine : c’est une inscription hiéroglyphique d’époque ptolémaïque, 
renouvelée sans doute d’une inscription plus ancienne, gravée sur les 
rochers de l’île de Séhêl, dans la première cataracte (3 h Le roi Zoser, 
fondateur de la III e dynastie, y est censé énumérer les effets désastreux 
d’une insuffisance du Nil pendant sept années consécutives de son règne : 


sfeâ.î. IVSÏr— 13) S Ü5=îy' l'rtri 

a w 1 1 1 1 1 4l rm t~ 


Zga=a j\ 

A X 


* 1 1 I » C~3 
\\ I I I 


Mon cœur était très grandement dans le chagrin tant que le Nil ne venait plus 
de mon temps pendant un arrêt de sept années. Les grains avortaient les baies 
séchaient, tout ce qu on avait à manger était insuffisant Tous les gens étaient 


àbd-àllatif, Relation de T Égypte, trad. Silvestre de Sacy, Paris i83o, p. 36o 
et suiY. 

W Dans une inscription de la tombe de Mo c alla (Vandier, op . cit., p. 8 ), sous la 
X e dynastie, et dans une lettre d’un scribe de la XI* (Id., p. ik). 

U> Vandier, op. cih, p. 8 et suiv. ; p. i33-i34. 

< * * * 4) 5 Littéralement ï restaient petits. 

(5) Littéralement : était (trop) court. 
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frustrés W de leur revenu Ils en arrivaient à ne pim marcher W. Les enfants 
sanglotaient. Les adultes vacillaient^. Quant aux vieillards , leur cœur était 
triste, les genoux ployés, assis par terre, les bras ballants^. 

Les quelques phrases qui terminent ce 
passage sont trop mutilées pour donner 
lieu à une traduction certaine. 

Ce fragment isolé suffit pourtant à mon- 
trer qu’il existait dans la littérature égyp- 
tienne, qui procédait le plus souvent par 
clichés, un thème de la famine, si rare 
ait-il été. Son leitmotiv était l’épuisement 
général, mêlé de désespoir, dans lequel 
sombraient les populations atteintes par 
le fléau. 

Quant à l’iconographie, qui fut toujours 
dans l’ancienne Égypte un reflet fidèle de 
sa littérature, elle apparaît aussi particu- 
lièrement pauvre en motifs de famine. On 
ne pouvait tout au plus citer jusqu’à présent Fig. 1. 

que certains personnages très amaigris des 

tombes du Moyen Empire à Méir. L’un (fig. i)W, dans le tombeau 


J adopte, pour le mot ® * , , la lecture de de Morgan, Catalogue des monuments 

et inscriptions de V Égypte antique, I, Vienne 1 89 4, p. 80 . Littéralement : tout homme 
était volé. 

-y = htr, Brugsch, Hieroglyphiscke Grammatik, Leipzig 18795 p. 119 , n° i5. 
Le signe sert ici â écrire phonétiquement le mot « redevance », avec le sens 

de « revenu personnel ». 

^ Par faiblesse, mais aussi peut-être parce que le gain du travail ne valait pas 
l’effort de se déplacer. 

(4) Ici encore j’adopte la lecture [1 J sbn, « glisser,, trébucher», de de Morgan, 
op. cit., p. 80. 

(5) Littéralement : les mains à V intérieur. C’était, en iconographie égyptienne, la 
posture caractéristique de l’homme malade ou découragé, qui laissait pendre ses 
bras, la paume des mains tournée vers le corps. 

(fl) Blackman, The rock tombs of Meir, II, Londres 19 15, pl. VI et XXX, 
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d’Oukh-hotep, amène vers la boucherie un groupe de trois taureaux; un 
autre (fig. 2) ! lj -, dans celui de Senbi, embarqué 
de force sur un bateau de papyrus, y est accroupi 
et se lamente. Tous deux, et quelques autres sem- 
blables W, appartenaient de toute évidence à une 
tribu de Bédjas établie sur les confins déser- 
tiques de TÉgypte. Dans ces déserts la famine régnait 
à l’état endémique, mais elle y avait sévi plus dure- 
ment que jamais à l’époque de ces représentations, 
puisqu’elle avait éprouvé l’Égypte elle-même pen- 
dant plusieurs années du règne de Sésostris I"W. 

* 

* * 

Une découverte faite à Sakkarah il y a trois ans, et qui est encore iné- 
dite, vient heureusement de combler cette lacune de l’iconographie par 
une représentation de famine sous l’Ancien Empire. 

Il s’agit d’un fragment de paroi sculptée en bas-relief (fig. 3), pro- 
venant de la décoration intérieure de la voie couverte qui reliait le temple 
funéraire de la pyramide d’Ounas (vers 2600 avant notre ère) à son 
temple de la vallée. Les fouilles, commencées là par le Service des Anti- 
quités en 1937 < 5) , et qui se poursuivent actuellement sous la direction 
d’Abdessalam Hussein Eff., ont mis à jour, sur la plus grande partie de 
son parcours, une étroite chaussée de pierre, longue de 666 mètres, 
comportant de chaque côté des murailles démolies systématiquement par 
les chercheurs de calcaire. En plus de tronçons de ces murailles, il sub- 
siste néanmoins de-ci de-là des morceaux de bas-reliefs qui ont échappé 


^ Id., I, Londres i 9 i 4 , pi. III, XX (1) et XXX (1). 

Id., II, pi. XIX et XX. 

£â) Id., I, p. 29. 

(4) Cf. l’inscription du tombeau d’Àméni, à Béni-IIassan, Vandier, La famine dans 
r Égypte ancienne , p . 1 7 . 

£5Î Sélim Hassan, Excavations at Saqqara 1 gSy-} g 38 , dans les Annales du Service 
des Antiquités de V Égypte, XXXVIII (i 9 38 ),p. 5 i 9 -52 0, 
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à la destruction. Leur nombre est actuellement d environ quatre cents, 
et il s’accroîtra avec la continuation des travaux. En rapprochant fina- 
lement tous ces fragments, on pourra se faire une idée de la décoration 
intérieure de ce corridor, qui, à première vue, ressemble a celle des corri- 
dors analogues, déjà publiés, de Sahourè^ et de Neouserrê^, mais avec 

un apport appréciable de 
thèmes nouveaux. 

Le bas-relief que nous étu- 
dions appartient à l’un de 
ces thèmes, dont il occupait 
le registre supérieur. Il est 
divisé en deux sous-registres 
superposés, meublés par des 
personnages qui sont tous 
assis, et dont la maigreur est 
extrême. Ils sont exactement du type déjà connu par le bouvier de Méir 
(fig. 1) : leurs côtes sont visibles, leurs reins efflanqués, leurs bras et 
jambes décharnés. Ce sont des squelettes auxquels il ne reste littéralement 
que la peau sur les os. 

Les quelques femmes 
qui figurent parmi eux 
ont les seins flasques. 

Ces personnages pré- 
sentent du reste en- 
core des degrés dans 
l’amaigrissement : 
deux d’entre eux sont Fl 8* ^ 

plus particulièrement 

anémiés, et visiblement en train d’expirer. Celui du haut, à droite, un 
jeune homme (fig. 4), s’abandonne à bout de résistance entre les bras de 
deux compagnons qui ne sont guère en meilleur état que lui ; au centre du 


Borchàrdt, Das Grabdenkmal des Kônigs S’ahu-re c , Leipzig 1910-1918. 
< î} Borchàrdt, Das Grabdenkmal des Kônigs Ne-user-re' , Leipzig 1907. 
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registre inférieur (fig. 5), un vieillard à barbiche, aux joues émaciées, est 
maintenu le torse levé par sa femme et par son fils. Le bras sur lequel 
il tente encore de s’appuyer fléchit, et cependant il attire vers lui le 
visage de son fils, comme pour lui murmurer d’ultimes paroles. Les deux 



autres groupes du registre supérieur (fig. 6) montrent les prodromes de 
cette fin par inanition. C’est, au centre, un homme en délire qui se jette 
sur son compagnon, et que celui-ci maintient par le poignet sans grande 
peine, car l’agresseur est à bout de forces. A gauche, un homme trompe 
la soif ardente d’un vieillard en lui prêtant son 
doigt à sucer. Alléché par ce simulacre, un enfant 
— moins décharné que les grandes personnes, 
car on a dû lui réserver le peu qu’on avait, dans 
l’espoir de sauver la race — s’approche et tend la 
main pour réclamer de la nourriture. Illustration, 
deux mille ans avant la lettre, de la plainte poi- 
gnante du prophète Jérémie sur la désolation de 
Jérusalem : Les petits enfants demandent du pain, et il 
n est personne qui leur en donne W. 

Enfin, au registre inférieur, deux femmes luttent solitairement avec 
les affres de la faim. L’une (fig. 7) passe sa langue sur ses lèvres sèches, 
en posant sa main sur sa tète dans le geste bien connu de la désolation ; 


h . 



(1) Lamentations , IV, k. 


52 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


l’autre (fig. 8), plus pratique sinon plus délicate, cherche dans sa cheve- 
lure et croque avidement les poux qu’elle y cueille. 

Ce dernier trait, par son outrance, trahit une fiction littéraire. Tout le 
tableau a donc quelque chance d’être une traduction par l’image de 
dictons sur la famine existant dans la littérature de l’Ancien Empire. 
D’ailleurs son allure générale, avec tous ses personnages assis et défail- 
lants, correspond à la description du texte de Séhêl, qui met l’accent sur 
la prostration commune des malheureux affamés : 

t elle permet donc d’entrevoir, pour ce document 
de basse époque, des sources rédactionnelles re- 
montant jusqu’à l’Ancien Empire. Formulés en 
sentences, les détails typiques de ce bas-relief 
trouveraient naturellement leur place dans les 
strophes satiriques d’œuvres de l’Ancien Empire 

à son déclin, comme les Admonitions d’un sage 

Fig, 8. Égyptien W. Ils procèdent du même esprit, et sans 

doute de la même veine littéraire. 


* 

* * 


Il est vrai que, sur ce bas-relief d’Ounas, ce ue sont pas de purs Égyp- 
tiens qui sont figurés. Le type des deux vieillards est, comme dans les 
tombeaux de Méir, celui de Bédjas, habitants des déserts limitrophes. 
L’Égypte proprement dite n’est représentée dans ce fragment que par 
les hiéroglyphes du bas, qui expriment des titres de la cour pharaonique : 


CD i 
C 3 

m 


WXI , 


■IPifflT secrétaire de feudataire du Palais 

archiviste du Palais 
1 feudataire 


œ Editées et traduites par Gardtneb. The admonitions of an Egyptian sage, Leipzig 
1 9 ° 9 * 
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Ces mentions — les autres fragments retrouvés le long de la voie 
d’Ounas le montrent — étaient inscrits au-dessus de personnages figurés 
dans la partie médiane de la paroi. II est difficile, étant donnée la nou- 
veauté du thème, de se faire une idée de la scène dont ils étaient ici les 
acteurs. On peut supposer qu’on les voyait distribuer, au nom d’Ounas, 
des provisions de blé à une tribu de Bédjas décimés par la famine sur les 
confins de l’Égypte. 



Fi g- 9* 


Ce n’est pas à dire que cette précision fasse perdre à ce bas-relief la 
valeur d’un document sur la famine en Égypte. Le dessinateur de Mem- 
phis qui l’a esquissé sur la muraille d’un édifice de Sakkarah n’avait pro- 
bablement jamais voyagé dans le désert inhospitalier des Bédjas. Il a 
composé la scène en matérialisant la vision des horreurs de la disette, 
telle qu’elle hantait l’esprit des Égyptiens de la V e dynastie, et sans doute 
telle qu’elle était évoquée par leurs écrivains. C’est pourquoi ce bas- 
relief, en même temps qu’il apporte un nouveau document à l’iconogra- 
phie et ouvre des perspectives sur la littérature de son âge, reflète réel- 
lement quelque chose des scènes navrantes dont l’Égypte fut le théâtre 
pendant les famines de l’Ancien Empire. 
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ADDENDUM. 

Le D r Keimer a bien voulu, à la suite de la communication de cette 
note, me signaler plusieurs passages de voyageurs des xvn e , xviii® et 
xix e siècles dans le bassin du Nil, qui relatent des cas de mortalité par 
la famine parmi les nomades, et en particulier quelques lignes de Schwein- 
furth, Au cœur de V Afrique, Paris 1875, I, p. 24 , à propos des tribus de 
la région de Singate. Le D r Meyerhof m’a communiqué une photographie 
récente d’enfants grecs (fig. 9), victimes de la famine sous l’occupation 
allemande, dont l’aspect effroyablement décharné correspond aux repré- 
sentations du vieux bas-relief égyptien, et accuse cruellement leur réa- 
lisme précis. 


SUR UN TRAITÉ D’AGRICULTURE 

COMPOSÉ 

PAR UN SULTAN YÉMÉNITE DU XIV SIÈCLE<" 

(PREMIÈRE PARTIE) 

PAR 

MAX MEYERHOF. 


I. — Notes préliminaires sur l’auteur et sa famille. 

Je désire vous entretenir d’un manuscrit arabe qui se trouve dans la 
Bibliothèque égyptienne et qui me paraît remarquable, quoiqu’il n’ait 
pas attiré jusqu’à présent l’attention du monde scientifique. C’est un 
traité d’agriculture intitulé Bugyaf al-faüâkin jî’l-asgâr al-mutmira vtfar- 
rayàhîn («L’objet des désirs des agriculteurs au sujet des arbres fruitiers 
et des plantes odoriférantes»), composé par al-Malik al-Afdal al- c Àbbâs 
ibn'Alï, un sultan du Yémen qui régna de 764/1 363 jusqu’à 778/1376. 
C’était le sixième souverain de la famille des Rassoulides qui furent maîtres 
du Yémen depuis 626/1229 jusqu’en 845 /i 44 i, c’est-à-dire pendant 
plus de deux siècles, pour être remplacés ensuite par les Banü Tâhir. 

Dans son traité, le sultan al- c Àhbâs parle souvent de ses ancêtres, et 
c’est pourquoi nous allons nous occuper de sa généalogie, d’autant plus 
que la famille des Rassoulides se distinguait par ses prédilections scienti- 
fiques. Nous sommes bien renseignés sur cette dynastie par un ouvrage 


{l) Communication présentée en séance du 1 1 janvier 1943. 
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dû à l’historien c Aïï b. al-Hasan al-Hazragï qui vécut au Yémen et y mourut 
sous le règne de "Abdallah, neuvième sultan rassoulide, en 8 1 2/1 409 W. 

Al-Hazragï nous assure que l’ancêtre de la dynastie des Rassoulides 
était un certain Muhammad ibn Hârün, un Turcoman de l’Asie Mineure 
— mais dont les petits-fils, plus tard, firent remonter leur généalogie 
aux rois arabes ghassanides. C’était un aventurier habile et courageux, 
homme de confiance de plusieurs califes, qui fut chargé de différentes 
missions par eux et par les sultans Nür ad-Dïn de Syrie et le grand Saladin 
d’Égypte. C’est pourquoi il fut appelé « le messager» (ar-rasül) et, après 
lui, ses descendants assumèrent le nom de Rassoulides. Saladin envoya 
ce Rasül avec une armée en Arabie pour la conquête du Yémen, et il y 
obtint un poste élevé. Ses fils et petit-fils se fixèrent dans ce pays et un 
de ces derniers, "Umar b. c All b. Rasül, atteignit la dignité d’Atabek 
(gouverneur) et déclara son indépendance de l’Égypte en 626/1229. 
Il conquit plusieurs villes du Yémen, établit sa capitale à Zabïd dans la 
Tihâma et fut reconnu par le calife de Baghdad en 632 /i 235 . Continuant 
ses conquêtes, son royaume, à la fin de sa vie, s’étendait sur toute l’Arabie 
du sud-ouest, de la Mecque jusqu’à Hadramawt, quoiqu’il y eut encore 
dans les montagnes certaines forteresses indépendantes. Il était grand 
constructeur de mosquées et de collèges et, comme tous ses descendants, 
un ami des lettres. 

Son fils Yüsuf b. "Umar eut à combattre de nombreuses rébellions et 
des ennemis extérieurs, mais réussit à consolider son règne et à s’imposer 
à ses voisins. II assuma vers la fin de sa souveraineté — en 694/1294 — 
le titre de calife, sous lequel il est toujours mentionné dans le traité 
de son arrière-petit-fils al- c Abbâs. Al-Hazragï appelle le calife Yüsuf b. 
"Umar le plus grand des sultans yéménites ; il vante sa générosité et ses 
vastes connaissances. Il dit, entre autres éloges : « Il avait une connais- 
sance parfaite de l’art médical, et quand il écrivit au sultan al-Malik 
az-Zâhir Baybars, le souverain de l’Égypte, il mentionna qu’il avait 
besoin d’un médecin pour la ville récemment conquise de Dafâr, à cause 


(I) The Pearl-Strings ; a History of the Resuliyy Dynasty of Yemen by 'Aliyyu 3 bnu’l- 
Hasan al-Khazrajiyy . Ed. et trad. par J. W. Redhouse, dans Gibb Memorial Sériés, 
vol. III, Leyden-London 1906-1908. 


UN TRAITÉ D’AGRICULTURE. 


57 


des fièvres qui y régnaient. Et il ajouta : « Que Votre Majesté ne pense 
pas que Nous avons besoin d’un médecin pour Notre personne; car, 
grâce à Dieu, Nous savons de la médecine des choses que personne ne 
connaît, parce que Nous Nous en sommes occupés assidûment depuis 
notre jeunesse. Notre fils aussi, al-Asraf "Umar, est un savant en méde- 
cine.» En effet, le sultan Yüsuf b. c Umar a composé un livre sur les 
drogues simples ( Kitàb al-mutamad ji'l-adwiya al-mufrada ), qui est une 
compilation des traités d’Ibn al-Baylâr et d’at-Tiflïsï ; ce livre a été imprimé 
au Caire en 1827/1909 et est encore en usage chez les droguistes des 
bazars. Il écrivit aussi sur l’art vétérinaire, sur l’astrologie et la généa- 
logie W, et al-Hazragï dit de lui qu’il était « insatiable pour apprendre 
les sciences». 

Son fils et successeur "Urnar b. Yüsuf ne régna que trois ans et mourut 
en 696/1297. Lui aussi était un ami des sciences et un protecteur des 
paysans et des opprimés qu’il défendait contre la rapacité de ses mi- 
nistres. Il composa un ouvrage de généalogie dont une copie existe dans 
la bibliothèque de Berlin. Il fut suivi par son frère Dâwüd b. Yüsuf dont 
le règne fut troublé par des guerres et des rébellions. Al-Hazragï décrit ce 
sultan comme un grand savant connaissant par cœur beaucoup de livres 
religieux et ayant obtenu à la Mecque la licence d’enseigner les ouvrages 
d’al-Buhârï et d’at-Tirmidï. Il collectionnait des livres d’histoire et de 
sciences et écrivit lui-même un ouvrage sur la fauconnerie 

Son fils "AIï b. Dâwüd régna longtemps, de 721/1821 à 76A/1 363 , 
après avoir débuté comme prisonnier des rebelles et comme sultan sans 
royaume. Plus tard il réussit à rétablir l’ordre et à se maintenir contre 
ses nombreux ennemis. Pendant une année il fut prisonnier en Égypte, 
mais vainquit ensuite ses adversaires, parmi lesquels s’était rangé un 
de ses fils. Ce souverain est décrit comme le plus savant des sultans ras- 
soulides, un homme de science doublé d’un poète, en même temps grand 


Rrockelmànn, Geschichte der arabiscken Literatur, Suppl, vol. I (Leyde 1987), 
p. 901. 

(S) Son neveu, le prince c Alï b. Ibrâhîm, est l’auteur d’un livre de cuisine (AT 
voàsla ilal-hablb) contenant des recettes médicales. Un manuscrit de ce traité 
existe à la Bibliothèque égyptienne du Caire sous le n° 74 Smd'a. 
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constructeur de mosquées et de collèges religieux. Il était ami des agri- 
culteurs et fit son possible pour soulager le fardeau de leurs impositions. 
Il composa plusieurs ouvrages dont aucun n’est parvenu jusqu’à notre 
époque. 

Le fils et successeur du sultan 'Àlï est l’auteur du traité d’agriculture, 
de son titre complet al-Malik al-Afdal Dirgâm ad-Dïn al-'Abbâs ibn *Alï, 
sixième souverain de la dynastie rassoulide, qui régna de 764/1 363 à 
778/1376. Tout d’abord il eut à lutter pour le trône contre un de ses 
frères et contre son oncle, et à combattre plus tard des Arabes rebelles, 
des Chérifs mecquains et des ïmâms de San*! dans le Haut-Yémen. Son 
règne, comme celui de ses prédécesseurs, fut troublé par des rébellions 
et rempli de combats. Néanmoins, le sultan trouvait le temps de s’occuper 
de littérature et de composer de nombreux ouvrages, dont quatre sont 
conservés W. Ce sont : t° L'objet des désirs de ceux qui s'occupent de la 
généalogie des Arabes et Persans ; 2 0 Les cadeaux sublimes et les dons agréables 
sur les vertus des Yéménites ; 3 ° Le divertissement des yeux sur V histoire des 
peuplades des siècles passés et 4 ° L'agrément des intelligents et cadeau aux califes , 
ce dernier écrit étant un livre de direction pour la conscience des princes , 
D’après al-Hazragï il a composé encore bien d’autres livres, mais ils 
n’ont pas été conservés. Cet historien ne mentionne pas son traité d’agri- 
culture, et aucune autre source historique n’en fait mention. Mais nous 
rencontrons dans la biographie du sultan al-Abbâs plusieurs indices de 
ses prédilections. Al-Hazragï relate qu’en Sawwàl 770 (mai 1 369) des 
ambassades d’Abyssinie et de Calicut (Indes orientales) arrivèrent à la 
cour du sultan et lui offrirent une grande quantité de plantes et d’oiseaux 
rares. Le souverain fit planter les premières dans le jardin du palais, 
parmi elles du jasmin blanc et jaune et des roses rares. Dans la même 
année il fit réduire les impôts et taxes des cultivateurs dans tout le terri- 
toire du Yémen. Il est aussi fait souvent mention de la récréation du sultan 
dans les jardins et palmeraies de sa deuxième capitale Zabïd. Nous trou- 
verons dans son traité d’agriculture beaucoup d’allusions aux études de 
botanique et d’agriculture faites par le sultan. 


Brockelmann, Geschichte der arabischen Literatur , t. II (Berlin 1909), p. i 84 , 
et Supplément, t. II (Leyden 1938), p. 9 36 . 
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Son fils et successeur al-Asraf Ismlul paraît avoir eu les mêmes ten- 
dances, car son biographe al-Hazragï mentionne à plusieurs reprises sa 
clémence envers les cultivateurs, et entre autres, l’exemption des villa- 
geois de la vallée de Zabïd du devoir de procéder à la fécondation arti- 
ficielle des palmiers dans les domaines du sultan. Ce même auteur raconte 
plus tard, en relatant les événements de l’année 794/1392, que le 
sultan acheta, à l’occasion de la circoncision de ses fils, pour les festins, 
de la viande, du beurre, du riz et beaucoup d’épices, parmi lesquels 
nous notons le mastic, la cannelle, le nard, lé macis et la racine d’iris; 
en plus, il fit cueillir dans les jardins royaux des fleurs pour orner les 
salles de fête, des roses, tubéreuses, narcisses, du jasmin, du baquois, 
des giroflées, des fleurs de citronniers et de dattiers. Une autre fois 
al-Hazragï nous raconte que pendant le mois de Ramadan de l’année 
795 (juillet 1 393), les savants présents à la cour eurent une longue dis- 
cussion sur les avantages comparés des dattes et du raisin ; les cheikhs 
du Haut-Yémen se déclaraient en faveur du raisin, ceux de la Tihâma 
(la région côtière) en faveur des dattes. Ensuite, en racontant la mort du 
sultan Isnmïl, qui eut lieu à la date du 18 Rabï c I 8 o 3 (6 novembre 
i 4 oo), al-Hazragï fait l’éloge du défunt et mentionne parmi ses créations 
celle d’une plantation de toutes sortes d’arbres rares dans le jardin de 
Siryâqüs, un village situé à l’est de la ville de Zabïd. 

Toutes les informations fournies par l’historien yéménite indiquent la 
prédilection des sultans rassoulides pour l’agriculture et l’horticulture. 
On a souvent accusé les Arabes d’être ennemis de la végétation, des 
arbres en particulier, et d’avoir transformé en désert les régions naguère 
boisées, aujourd’hui ruinées par la hache de leurs charbonniers et la 
dent de leurs troupeaux. Il est vrai que certains nomades sont des dépré- 
dateurs, mais les tribus sédentaires ont toujours su apprécier la verdure, 
et les anciens poètes arabes ne cessent jamais d’exalter la végétation des 
jardins et des oasis. Un des plus grands observateurs des plantes, de 
leurs espèces et particularités, était Abu Hanïfa ad-Dïnawarï qui vivait 
au in 0 siècle de l’Hégire (ix e ap. J.-G.), Arabe né en Perse et éduqué 
dans les sciences philologiques et naturelles ; il doit être considéré comme 
un des plus éminents botanistes du moyen âge. Pour l’appréciation des 
achèvements des Arabes en botanique nous n’avons qu’à consulter là 
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publication du D r H. P. J. Renaud W qui s’occupe surtout des Arabes 
du monde musulman occidental. Nous y trouvons un long recueil des 
espèces végétales inconnues des Grecs et introduites eh Europe par les 
Arabes. N’oublions pas, de plus, que depuis l’antiquité la plus reculée, 
l’Arabie méridionale et en particulier le Yémen, servit d’entrepôt du 
commerce des épices et drogues venant des Indes et de la Chine, qui 
étaient ensuite transportées par terre ou par la Mer Rouge dans les pays 
méditerranéens. Ainsi le Yémen, appelé l’Arabie heureuse, avait long- 
temps passé chez les Anciens pour en être le pays d’origine, mais en 
vérité ne produit que certaines drogues, comme le séné, l’aloès, les 
baumes et l’encens. La plupart des drogues « arabes», par exemple la 
cannelle, la zédoaire, le turbith, le zérumbet, le curcuma, et le galanga, 
ainsi que le bois d’aloès, les clous de girofle, le rhubarbe, l’indigo, les 
myrobalans, la noix d’arec et bien d’autres, venaient des Indes et de ja 
Chine. 

II. — Le traité d agriculture. 

Passant à présent à l’examen du traité d’agriculture composé par le 
sultan al-Abbâs nous regrettons de ne pouvoir donner une description 
du manuscrit qui se trouvait dans la Bibliothèque Égyptienne du Caire 
dans la section Ziraa (Agriculture) sous le numéro i 55 . Car, au début 
de la guerre, il a été transféré en lieu sûr, avec tous les manuscrits pré- 
cieux de la bibliothèque, et, par conséquent, je n’ai pu le voir depuis 
plus de trois ans. Je possède cependant une copie complète de ce ma- 
nuscrit, exécutée en ig 3 i par le copiste Mustafâ al-Marsafï et acquise 
par moi peu après. Elle est in-folio, le texte mesurant o m. 1 3 sur o m. 22, 
267 pages à 2 B lignes chaque. C’est donc un ouvrage assez volumineux. 
Le copiste a fidèlement rendu le texte et les notes marginales qui ne sont 
pas nombreuses. Le manuscrit original ne porte pas de date. Le sultan a 
dû finir la rédaction de son ouvrage vers la fin de son règne, puisqu’il 


(1) La contribution des Arabes à la connaissance des espèces végétales ? Les botanistes mu 
suhnans , dans Bull . de la Soc . des Sciences naturelles du Maroc , t. XV, 3i mars 1 9 3 5 
(Rabat-Paris-Londres) . 
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mentionne dans son article sur le palmier dattier l’année 778/1371, 

Le titre du manuscrit est : « L'objet des désirs des agriculteurs au sujet 
des arbres fruitiers et des plantes odoriférantes, composé par le puissant sultan 
qui réunit la supériorité de l’épée à celle de la plume, al-Abbâs ibn < Ali 
ibn Dâwüd al-Gassânï» tl} . Ensuite vient une note explicative ajoutée par 
un ancien copiste : « L’auteur de ce livre est al-Malik al-Àfdal al- c Abbâs, 
fils d’al-Malik al-Mugâhid c Alï, fils d’al-Malik al-Mu’ayyad Dâwüd, fils 
d’al-Malik al-Muzaffar Yüsuf, fils d’al-Malik al-Mansür 5 Umar, fils de c Ali 
ibn Rasül. Le vrai nom de Rasül est Muhammad ibn Ibrâhîm (sic) et il 
fut appelé Rasül parce que le calife 'abbâside l’envoyait aux rois avec 
des messages qu’il devait transmettre par la voie orale et retourner avec la 
réponse orale, sans lettres; ainsi il fut appelé tout simplement l’envoyé 
du calife (rasül al-halifa ) . » 

Le traité commence par une introduction dont les deux premières 
pages sont en prose rimée, contenant des imprécations et des prières. 
Ensuite l’auteur raconte qu’il a étudié les traités d’agriculture, d’horti- 
culture et de botanique dont il donne un court relevé : « Parmi ces livres 
il y a Le livre de V indication ( al-isàra :) composé par mon père, et le livre de 
mon grand ’père al-Malik al-Àsraf appelé La fine-fleur de la beauté sur la 
connaissance de V agriculture (Mil h al-malàha fl marifat al-filâbà) ; ensuite 
Y Agriculture grecque et Y Agriculture nabathéenne en langue copte. J’y ai 
joint des mêmes espèces ce que j’ai trouvé transcrit de la main de mon 
père, copié des écrits de son père et grand-père — Dieu veuille avoir 
leurs âmes ! » Il faut faire remarquer ici que le grand-père du sultan 
al-Abbâs était al-Malik al-Mu'avyad Dâwüd et non al-Malik al-Àsraf 
( e Umar II), qui était le frère et prédécesseur de Dâwüd. L 'Agriculture 
grecque est un ouvrage compilé de sources grecques plus anciennes par 
Cassianus Bassus — que les Arabes appellent Qastüs — au vi e siècle ; il 
fut traduit en syriaque et en arabe. U Agriculture nabathéenne lui composé 
vers 800 ap. J.-C. par un certain Ibn Wahsiyya qui réunit dans son livre 
beaucoup de légendes et de traditions superstitieuses concernant les 
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plantes et l’agriculture ; son livre n’est pas écrit en copte, mais en arabe, 
et l’auteur prétend l’avoir traduit de sources babyloniennes anciennes. 
Il est considéré comme un faussaire, quoique son ouvrage contienne des 
résidus de folklore qui ne sont pas sans une certaine valeur. 

Puis l’auteur déclare qu’il a composé son traité à l’usage des savants 
du Yémen, qu’il l’a intitulé L’objet des désirs des agriculteurs au sujet des 
arbres fruitiers et des plantes odoriférantes et qu’il l’a divisé en une préface, 
seize longs chapitres et un appendice. Le titre ne couvre pas le contenu, 
comme nous le verrons, puisque l’auteur traite non seulement des arbres 
et des plantes parfumées, mais de toutes les plantes économiques. Ici 
finit la prose rimé et l’auteur continue en prose simple. 

Dans la préface de son traité al-'Abbàs cite tout d’abord quelques 
traditions concernant le calife' 'Umar et le « prophète» Adam qui aurait 
pris avec lui du paradis des échantillons de semences de plantes pour les 
semer dans la terre. Il discute ensuite les opinions des philologues arabes 
qui, entre autres, distinguent parmi les plantes sous le nom an-nagm 
celles qui ont une tige, as-sagar (arbre) celles qui portent des branches, 
al-baql (légume) celles qui croissent de semences, et al-ganba celles qui 
poussent d’une racine et dont les branches périssent — un terme que 
nous pensons être dérivé du persan canba. Le célèbre philologue al-Halïl 
y a ajouté qu’on appelait gizàr les légumes qu’on mange crus, et dakür 
ceux qu’on mange cuits. Viennent après les opinions des philosophes 
grecs sur les éléments dont sont composés les plantes, les terres, l’eau, 
le feu et l’air, et à cette occasion l’auteur mentionne comme preuve que 
le changement de la terre et de l’eau a une grande influence; l’histoire 
suivante qu’on racontait sur le calife al-Mamün (8 1 3-8 3 3 ap. J.-C.) : 
« Le calife fit transférer des orangers de Horasàn (Perse orientale) à Rayy 
(capitale de Tabaristan dans la Perse septentrionale) et les fit planter 
et soigner. Mais les arbres ne réussirent que quand le souverain eut fait 
apporter de la terre et de l’eau de Horasân ; ce n’est qu’après cela qu’ils 
portèrent des fleurs et des fruits. » L auteur ajoute, d apres les anciens 
agriculteurs, que les plantes peuvent changer entièrement leur nature, 
selon la localité et il mentionne par exemple, que le chiendent ou agram 
Çikris), une graminée sauvage, serait l’ancêtre des cannes, du gouet 
[qasab fârisï ) et de la canne à sucre (qasab hindi). 
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Après cela l’auteur cite les idées d’Aristote sur les facultés des plantes, 
celles d’autres philosophes sur l’âme végétale et celles de Platon sur 
l’appétit des plantes. Certains philosophes auraient attribué aux plantes 
le mouvement volontaire, et il va sans dire que le « sommeil» de cer- 
taines espèces trouve ici mention. Ensuite est exposée la comparaison 
de la plante avec l’animal, parallèle établi par les philosophes grecs. 
L’auteur discute la sexualité des plantes, la distinction entre mâle et 
femelle prouvée, entre autres, par les palmiers dattiers, qui ont besoin 
de la fécondation artificielle (i talqih ) pour donner de bons fruits en abon- 
dance. Il mentionne la fécondation d’autres plantes par le vent et les 
prétendus signes qui permettent la distinction entre la plante mâle et 
la femelle. A la fin de sa préface le sultan al-'Abbâs donne quelques 
extraits de l’ouvrage sus-mentionné d’Ibn Wahsiyya concernant les mé- 
langes des semences et sa prétendue influence sur le changement des 
espèces. Cela et quelques recettes pour faire croître des platanes et autres 
arbres sont des prescriptions superstitieuses mélangées à des théories 
astrologiques qui rendent bien les idées de l’écrivain nabathéen. La der- 
nière de ces recettes est d’enterrer des feuilles de bette avec des cornes 
de bélier et de les bien arroser pour obtenir la croissance d’asperges! 
Mais l’auteur relate ces choses comme des merveilles racontées par des 
auteurs anciens, sans se prononcer sur son opinion personnelle. Après 
cette introduction commence le traité d’agriculture dans le sens propre, 
dont nous rendrons compte dans une deuxième communication. 

Pour conclure nous ajoutons qu’au contraire du célèbre Livre d’agri- 
culture composé dans l’Espagne musulmane au vi'/xii® siècle par Ibn al- 
'Awwâm !1) , le traité du sultan yéménite ne traite pas de l’élevage des 
animaux, mais se borne à exposer la culture des plantes utiles y compris 
les plantes médicinales. 


(l) Le livre de l’agriculture d’Ibn al-Awam ( Kitâb al-felàhak) traduit de 1 "arabe par 
J.-J. Clément-Mullet. Trois volumes, Paris 186/1-1867. 
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I 

Le but de cette étude est d’établir le rapport entre les grandeurs 
suivantes : i° la distance 2 a entre les drains parallèles, a 0 la profondeur b 
des drains, 3° la profondeur y 0 de la nappe d’eau au milieu entre les 
drains (fig. 1 ). 

Ceci nous permettrait de projeter correctement soit la dimension 2 a, 
soit la dimension b pour chaque variété du sol et de sa culture, pourvu 
que le sol soit homogène. 

Guidés en partie par des observations directes, mais surtout par l’in- 
tuition physique, nous assumons comme réels les faits suivants : 

i° La Courbe de la nappe d’eau transversale aux drains est continue, 
et reste symétrique des deux côtés de son maximum qu’elle atteint au 
milieu entre les drains (fig. î). 

a 0 Etant donné la faible pente de la Courbe (de l’ordre de t/ioo) 
ainsi que la lenteur et la régularité de l’écoulement, la vitesse de ce 
dernier sur une «longueur finie» près de n'importe quel point de la 
Courbe est pratiquement rectiligne et constante. Cas particulier : vitesse 
nulle. 


(l ) Communication présentée en séance du i ,c février 1963. 
Bulletin de l’Institut d’Égypte , t. XXV. 
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II 

Prenons la section du sol transversale aux drains pour le plan XY, le 
point O à la surface du sol au milieu entre les drains pour origine, la 
ligne horizontale pour l’axe des X, la ligne verticale dirigée de haut en 
bas pour l’axe des Y (fig. 1 ). 


w o x 



Une masse d’eau m s’écoulant en P le long de la Courbe vers le drain 
subit l’effet des forces suivantes : 

a ) son propre poids P, ou plus précisément — Sa composante tan** 
genlielle P f =^m g sn© (fig. 1 ); 

b ) la résistance du sol R, qui est dirigée dans le sens opposé à l’écou- 
lement, et qui résulte du frottement ayant lieu au contact de la nappe 
d’eau avec le sous-sol non inondé. Calculons cette résistance R. 

Soit : • , 

C — le coefficient de Frottement du sol, 

P 5=5 8{y~yo) — ta pression de la nappe d’eau en P, en dynes/cm 2 , 
m — la masse d’eau se déplaçant en P, 

V — sa vitesse en P, le long de la Courbe, 

« — la surface de contact de la masse d’eau m , sur la nappe, 
e — l’épaisseur — présumée uniforme — de la masse d’eau m. 
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La pression p = g ( y-y 0 ) étant normale à la surface de contact, nous 
pouvons écrire 

Q 

R = -C p s = --ps e — -h m p — -m g h (y-y,) ( 1 ) 

Une fois R déterminée, projetons les forces en présence sur la tangente 
à la Courbe en P. Nous avons 

<2V 

P t 4- R — m g sn© — mgh (y-y 0 ) = m g [sn© -h(y-y 0 )] = m ^ - 

Or d’après notre deuxième hypothèse la vitesse V est constante , et son 
<2V 

accélération — O, d’où 

sn© -h (y-y.) = 0 (sr) 

• . i.'ï i .< ' -'J I f 11 ! J ' i • . . ! ! ! i ’ ■ k 

où le Coefficient h == - =* — , avant la dimension L~ r dans le système 
e ij-y 0 i 

G. G. S. et caractéristique du sous-sol, sera dénommé dans la suite 
«la Résistivité du Sol» W. 

La proportionalité entre les deux Coefficients h ei C est intéressante et 
suggestive. 

La Courbe ( 2 ) nous donne la configuration de la nappe cTeau souterraine 
transversalement aux drains. 


III 

Cette Courbe est doublement remarquable. 

Au point de vue géométrique : le tronçon de sa tangente P Q situé 
entre le point de contact et la droite y = y 0 est constant et égal à 1 jh 
(fig. a)®. 


On voit que 0 et h varient dans le même sens, autrement dit, la courbe est 
d’autant plus bombée que la résistivité du sol est plus grande, 

W Cette grandeur géométrique a donc une certaine signification physique : elle 
représente l’inverse du Coefficient de Résistivité du sol, en même temps que le 
maximum que peut atteindre la différence des niveaux b-y 0 . 
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Au point de vue purement physique qui nous intéresse particu- 
lièrement, la Courbe ( 2 ) exprime 
l’état d’équilibre et la régularité d’é- 
coulement. En effet, supposons que 
l’écoulement près du point P s’est 
ralenti (ÿ 0 restant invariable); la 
nappe d’eau en P se gonfle (fig. 3), 
l’angle © et sn® augmentent, et la 
force résultante F = m g [sn© — 
h(y-y 0 )] devient positive, ce qui ac- 
célère l’écoulement. Si par contre ce dernier est trop rapide, la nappe 
d’eau en P s’évase (fig. 4), l’angle © et sn© diminuent, et la force 
résultante F devient négative , ce qui ralentit l’écoulement. 





Fig. 4. 


Ce jeu continue jusqu’à ce que la force résultante F s’annule, l’état 
d’équilibre et la forme primitive de la Courbe se rétablissent de nouveau. 


IV 


Si le rapport fonctionnel entre y et 0 est exprimé assez simplement 
par l'Equation ( 2 ), le rapport entre x et © est plus compliqué. 

f cs0 

En dérivant l’Equation ( 2 ) nous avons : dy = — d@ . Or, de l’égalité 


, ^ sn0 dy 

tn@ '=7s s-Tx 


nous tirons 
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sn0 




k sn0 


-K 


sn0 


hj yiie - ™e) <». d’où 

')■ 


ln + es© ) + C 


(3) 


Pour que l’Équation (3) nous donne le rapport entre x et @, nous 
devons déterminer la constante C. Dans ce but examinons le cas à la 
«limite», où # = 0 , y=y„> © = 0 . 


Ici nous nous heurtons à une difficulté, car le terme In 


1 - es© 
sn© 


est 


indéterminé pour © = 0. Ceci s’explique par le fait que la fonction 
cs 0 ^ 

— (incorporé dans le susdit terme) devient «discontinue» à la limité 

0 = 0 . 

Nous allons toutefois contourner la difficulté en recourant à la plus 
simple méthode d’extrapolation, notamment à celle de Newton. 

Ci-dessous nous donnons le «Tableau des Différences», dont les 
termes sont clairement indiqués, et en désignant par A la grandeur 

recherchée ln — , nous écrivons 
sn0 5 

a f i ( 0 c) a /■ . (-e 0 )(-e.-<f) A „, , (-e 0 ) (-e 0 -d) (-e«-arf) Aa , 

A Jo-r d t ^ d * a /o -h 771737* a /c = 

— -6,0776/1 -0 ,693 1 h -0 ,29226 -0,1 i 85 i = ~ÿ,i 8 i 54 . 

Sans pousser davantage notre calcul, nous assumons A= - 7 , 2 .- 


TABLEAU DES DÎFFEBEKCES. 


© 

1-CS0 

sn © 

A / 

A 7 

A 7 

© 0 = o"i 5 ' 
0, = o° 3 o' 
0 a = o ”45 ’ 
©, = 1”- 

=-6,07764 
/, = - 5 , 3845 o 
/, ='-4,9836i 
/. - - 4, 75646 

+ 0 , 6^31 6 
+ 0,60089 
+ 0,23715 

- 0,39335 

-0 , 17376 

+ 0,1 1 85 1 
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Revenons à l'Équation (3). Nous avons à la limite ©~ O, 

# = 0 = jr (-7 , 2 + î) + C, d’où C =■—. 

En remplaçant G dans l’Équation (3), nous obtenons l'Équation 

-=K 6 ’ 2+/m ^ +cs0 ) (*) 

qui exprime le rapport entre x et ©. 


V 

Etablissons maintenant le rapport entre x et y. 

Remplaçons les termes en © de l’Équation (4) par des termes équi- 
valents en y. Nous obtenons alors d’Equation recherchée 

* =K ( k +V / 1 -A ‘ 2 {?%)* + 6 » 2 ) ( 5 ) 

VI 

Il nous reste à déterminer y 0 . 

Examinons le cas à l’autre limite de la nappe d’eau , où x = a et y — b. 
En appliquant l’Équation (5), nous avons 


(6) 

Désignons \J\-ti 1 (6-y 0 ) 2 par z, l’Equation (6) se réduit alors à 
1 l-z 

a = + z -+ 6 ’ 9 )> 011 
In (1 — z) — /n;{1 4-z.) + 2 z = 2 (a h — 6,2) (7) 

l „ ■ 

Nous étendons In ( 1 — 2) et In ( 1 + z) en séries convergentes Mac- 
laurin, et apres simplification nous obtenons 


z 7 


z s " + 


6,2 — aA = jj + £-E- + ...... + aw + ï 


(8) 
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En nous bornant au premier terme en z, nous avons 

z = v/3 (6,2— a A) = \/1 - A» (/>-y 0 ) 2 (9) 

d’où nous trouvons y 0 . 

Vil 

Dans nos calculs précédents nous nous sommes basés sur la première 
hypothèse (Chapitre I) impliquant la parfaite symétrie de la nappe et 
par conséquent — la même profondeur des drains b sous le niveau du 
sol supposé horizontal. 

Si ces profondeurs, disons b x et b 2 , diffèrent entre elles,, la configu- 
ration de la nappe suivra toujours la Courbe (2), mais le sommet (le 
maximum) de la nappe sera déplacé dans ce cas vers le drain moins 

Déterminons les distances a { et a s des drains au sommet de la nappe, 
la distance entre les drains mêmes étant 2 a, toujours en projection 
horizontale. 

Appliquons l’Equation (9)* Nous avons 

v/ 3 (6,2 — a h) = .-n II 2 (6, -ÿ„) 2 

V 3 (6,2 — « A) = \J\ — /t 2 (& 3 -ÿ 0 ) 2 

a + a = 2a 

1 1 2 

d’où nous déterminons a xi a 2 , y 0 , par des méthodes de solutions 
approximatives. 

VIII 

Nous avons vu que l'Equation fondamentale (2) nous donne l’ex- 
pression de la «Courbe d’équilibre» contournant la nappe d’eau souter- 
raine. Nous avons aussi montré au Chapitre III que l’équilibre de cette 
Courbe est constamment maintenu par un jeu automatique des forces 
en présence, 
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Or ceci n’est vrai que dans certaines limites que nous déterminerons 
par la suite. En dehors de ces limites la Courbe (2) subit de profondes 
perturbations que nous allons examiner. 

Soit : 


Q — l’afflux d’eau, 

P — la perte d’eau par évaporation ou pénétration, 

E — l’écoulement d’eau vers le drain, à la vitesse maximum non ac- 
célérée et caractéristique pour le sous-sol dans des conditions 
données, 

toutes ces 3 grandeurs étant rapportées au même point de la Courbe, à 
la même aire de la nappe, et au même laps de temps. Examinons tous 
les cas possibles : 


1) Q<P, 

2) Q = P 5 

3) P<Q<P + E, 
à) Q = P + E, 

5 ) Q>P + E, 


la nappe d’eau va descendre au-dessous de la 
Courbe (2), aucun écoulement vers le drain 
n’aura lieu. 

la nappe d’eau longera la Courbe (2), l’écou- 
lement vers le drain sera toujours nul 
la nappe d’eau longera la Courbe (2), l’excédent 
d’eau Q-P s’écoulera vers le drain, 
la nappe d’eau longera la Courbe (2), l’écou- 
lement d’eau vers le drain atteindra son 
maximum E. 

étudions de près ce dernier cas assez fréquent 
lors des inondations, naturelles ou artificielles. 


Il est évident que l’excédent d’eau Q-(P + E) en s’accumulant de 
plus en plus fera monter la nappe d’eau au-dessus de la Courbe (2), 
et, d’après notre i r * hypothèse au Chapitre I, la configuration de 
la nouvelle nappe prendra la forme de la Courbe C (fig. 5) avec un 
maximum en ( 0, y r 0 ) , où y f 0 est évidemment plus petit que y 0 déterminé 
par l’Equation (g). Cette Courbe C ne peut pas satisfaire l’Equation (2), 
car y\ <Zy 0 ne peut pas satisfaire l’Equation interdépendante (9). 

Traçons la Courbe de la nappe d’eau «hypothétique» telle qu’elle 
satisfasse l’Équation ( 2 ) et qu’en même temps l’ordonnée de son maximum 
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soit y' 0 . De l’Équation (9) nous voyons que la distance a augmente si 
l’ordonnée y 0 diminue. Par conséquent la Courbe recherchée aura évi- 
demment la forme de la Courbe C t (fig. 5)* 



Fig. 5. 


Comparons les deux points P(#, y) de la Courbe C, et P i y) de 
la Courbe C i5 en désignant les angles de leurs tangentes respectives avec 
l’horizontale par © et ©^ 

Nous savons qu’une masse d’eau m en P } sera en équilibre, car la 
Résultante des forces en présence est par définition 

F i = m g sn© t — m g h [y -y f 0 ) = 0. 

Quelle sera la même Résultante F en P? 

Il est évident que — à l’exception de la région supérieure de la nappe 
où la Résultante tend partout vers zéro — T’angle 0 est plus grand que 
l’angle 0 t , d’où 

F « m g sn© — m g h (y -y' 0 ) *= m g(sn© — sn©J > 0 (10) 

Cette Résultante F augmentera de plus en plus avec l’ascension de 
la nappe et l’accroissement de l’écart entre P et P i (ces points ayant 
toujours l’ordonnée y), 

En conséquence la masse d’eau m en P, ayant perdu son équilibre, 
sera soumise dorénavant non seulement à une vitesse d’écoulement 
constamment accélérée, mais le taux de l’accélération même s’accroîtra 

de plus en plus. Analytiquement nous pouvons l’exprimer en disant que 

. . d\ . « 

la 2 me dérivée de la vitesse par le temps est positive, ou -^r>0, ainsi 
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l’écoulement d’eau vers le drain dépassera de plus en plus sensiblement 
le taux E. 

Supposons maintenant que l’afflux d’eau Q sera de nouveau réduit à 
Q <P + E. Il est clair que l’écoulement vers le drain, toujours supérieur 
à E, provoquera dans ce cas un abaissement de la nappe. Ce processus 
continuera, quoique à un rythme de plus en plus ralenti, jusqu’à ce 
que la nappe d’eau revienne de nouveau à sa «Courbe d’équilibre» (2). 

Dans le Chapitre III nous avons décrit le «jeu » par lequel se maintient 
l’équilibre de la Courbe (2). Nous avons dit ensuite que ce jeu n’est 
efficace que dans certaines limites. Maintenant nous voyons quelles sont 
ces limites : elles englobent les cas 2, 3 et 4, où P<Q<P + E. 

IX 

L’étude physico-mathématique de la nappe d’eau en question nous a 
amenés à trouver son expression analytique assez simple. 

L’équation fondamentale (2) de la Courbe, directrice de la nappe, 
détermine la variation continue de son angle d’inclinaison, et permet le 
calcul des grandeurs interdépendantes suivantes : 

a) la profondeur des drains, 

è) la distance entre les drains, 

ç) la profondeur du sommet de la nappe. 

X 

Par l’ensemble de nos Equations nous avons établi l’interdépendance 
entre 0, æ, y, et y 0 . Mais nous rencontrons partout le Coefficient de 
Résistivité du sol h. 

Sa détermination est donc indispensable. Soit par l’observation simul- 
tanée des grandeurs coéxistantes a , b, y 0 , et l’application de l’Equation 
(g). Soit par la détermination empirique, assez difficile d’ailleurs, de 
la Courbe (2) et l’application de sa propre Equation. Soit enfin par 
des recherches de laboratoire. 

Le dernier sujet mérite une étude spéciale. 


SUR QUELQUES PROPRIÉTÉS 
DE CERTAINES CONFIGURATIONS MINEURES 
DANS LE PROBLÈME DES QUATRE COULEURS!" 

PAR 

ISM AIL RATIB. 


Parmi les configurations ternaires C que l’on envisage dans le problème 
des quatre couleurs et qui ne contiennent pas une réduction connue, 
nous ne considérons ici que les configurations C M dites mineures formées 
exclusivement de pentagones non-contigus et cfkexagones. 

I. — Configurations Ca. 

Définitions. 

a) On dit qu’une C M est une Ca si : 
i° elle est simplement connexe, 

2 0 deux quelconques de ses hexagones ne sont pas contigus, 

3° chaque hexagone est contigu à trois pentagones non-conligus 
entre eux. 

b ) un hexagone qui vérifie 3° est dit 4- A et l’ensemble formé d’un 
hexagone et des trois pentagones adjacents sera dit former un A. De plus 
les lettres^, et h. seront les abréviations de pentagone et hexagone* 

c ) un p. est dit libre (en notation pL) s’il n’appartient qu’à un seul A. 
Il est évident d’après (a, 2 0 ) que tout p , de Ca appartient à un A au 
moins et à deux au plus. 

d) désignons par A 0 , A i ou A a un A ayant 0,1 ou q pL 




( l) Communication présentée en séance du 2 novembre 1942. 
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e) désignons par Fie contour polygonal qui limite Ca. C’est, d’après 
(a, i°) un continu unique. Parmi les sommets de Ca qui sont sur F il y 
en a dont le troisième côté est intérieur à Ca (extrémité exclue), nous 
les appellerons sommeis-r(r pour rentrant), les autres seront des sommets-s 
(s pour sortants). Soient A et B deux sommets-s de F. Ayant choisi un 
sens de parcours sur F, si entre A et B il y a n sommets-r à l’exclusion 
de tout sommet-s, nous dirons que la portion A B de F est une l n+i 

Remarque. Dans la suite nous utiliserons les mêmes lettres pour 
désigner les êtres géométriques et le nombre de ces êtres qui interviennent 
dans les relations. Ainsi A 0 -f l t signifie que l’on ajoute au nombre des 
A 0 celui des / s de Ca. 

Lemme I. « Soit p z le p . non libre d'un A # , soit A, alors Ca - (A-pJ est 
encore un Ca ». 

Démonstration . Les deux autres p . de A sont libres, donc ï ablation 
(A-pJ ne change pas l’ordre de connexion de Ca. De plus, les A. restants 
sont h - A et deux h . quelconques ne sont pas contigus, provenant de la 
figure initiale où il en était bien ainsi. 

Théorème I. « Dans tout Ca (non identique à un A) il y a au moins 
deux A ». 

9 

Démonstration . Si Ca = 2 A distincts, ces deux A sont des A . Soit II 

2 

un p. appartenant à deux A de Ca, soient A et B, etyie côté commun 
à II et au h. de A. f est une transversale de Ca et y détermine deux 
domaines simplement connexes dont l’un C"a est un Ca (c’est celui des 
deux domaines ne contenant pas Yh. de A). Cette opération qui permet 
de tirer C"a de Ca sera dite : découpage. 

Ceci étant, supposons notre théorème vrai pour tout Ca d’au plus 
«A et soit C'a un Ca à (n+ 1) A. Tout découpage engendrant un C"a 
à au plus n A, C'a aura deux A s au moins, si C"a diffère d’un seul A, 
dont l’un au moins est différent de B, si B est un A,. Donc Ca a au 
moins un A ., soit D. Soit p t le p. non libre de D, l’ablation (Z)-pJ con- 
duisant à un Ca de nA il s’y trouve deux A a au moins dont l’un D' est 
non contigu à jo 5 . Donc Ca contient D et D' qui sont des A.. C.Q.F.D. 
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Théorème II. «On a (t) A s = A 0 + 2. » 

Démonstration. La proposition est évidente pour Ca = 2 A t . Supposons 
la vraie pour tout Ca ayant au plus nA et soit C'a un Ca à (n + 1) A. 

D’après I, soit A un A t de C'a. L’ablation de A- p t transforme le A 
contigu à A, soit D, en un A ] ou un A % . Si D = A t , la configuration 
initiale est en même temps réduite d’un A t et d’un A„ et l’égalité supposée 
vraie pour Ca subsiste pour C'a. 

Si D = A s , la suppression d’un A } en faisant apparaitre un autre sans 
changer le nombre des A 0 , l’égalité subsiste encore. C.Q.F.D. 

Le procédé d’ablation utilisé dans I et II fournit également les pro- 
positions suivantes dont nous ne donnons que les énoncés. 

Théorème III. «p = o/i + 1 ». 

Théorème IV. «r = 6 A et » => k A -)- 5 ». 

(où r est le nombre des sommets rentrants et s celui des sortants). 

Remarque. Le procédé d’ablation permet de voir immédiatement que : 

1" les /„ n’ont que des indices impairs (voir définition c); 

q° les /_ ne sont portés que par les pl. deux sur chacun et contigus 
sur lui. Posons alors 2 /_ = /' t on a le : 

Théorème V. «( = 2 A + 4 ou P = A -f- 2 ». 

Ce théorème fournit le nombre de pl. de Ca. On a évidemment : 

Théorème V'. «pl. = 2 A s -)- A ». 

Théorème VI. — /„ = A — 1 

Théorème VII. «/ = 3 -|- ,2 (n — &)/.». 

Tous ces théorèmes s’établissent exactement comme les autres ci- 
dessus. 
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II. — ^ Configurations Ca,ü. 

On passe dé Ca à Ca,0 en ajoutant à Ca des h- Cl contigus aux 
A - ’A de telle sorte que : 

i° C A, ü soit simplement connexe, 

2° C A,0 ne donne pas lieu à une réduction connue. 

II est évident d’après cette définition qu’un A- Cl inséré ne peut l'être 
que sur un l de Ca , car sur un / a cela conduirait a un cas de réduction 
et / s n’existe pas dans Ca. 

Dans C a, O la restriction que les 4 sont seulement à indices impairs 
ne se présente plus. Dans C A,t2 nous désignerons les êtres l n par des 
L ft , et nous appellerons h-co les h-Cl contigus a au moins un pi. De plus 
remarquons que l n ne peut fournir apres 1 introduction des tî que des 
Ln + 1 ou L n + 2 et que un A ne peut être contigu à plus d un <w. 

Parmi les L 8 engendrés par l’insertion des A- O nous distinguerons 
les L\ qui ont la propriété suivante : ce sont ceux qui dans la confi- 
guration C portent un polygone à un nombre de côtés plus grand que 7. 

Théorème fondamental VIII. «w- 1 <: C + V + -2 \~~\ Ai»- 

n^J L 2 J 

(où [ ] représente le crochet de Gauss). 

Pour la démonstration de ce théorème il nous faut faire les préliminaires 
suivants. 

Définitions. 

i° Soit C la Ca,Œ donnée et G ' la Ca obtenue en supprimant tous les 
Cl qu’elle contient. 

2° A côté des L\ déjà définis, appelons L\ les autres Ces autres 
peuvent provenir des /" 6 touchant un n ou de 6 H voisins. 

3° Dans G' appelons l\ les l % qui donnent des L\. Les autres / # seront 
dits 

4 ° Soit A un Les deux A-A de G' qui contribuent à A seront 
appelés A-D et seront D 0 , D t , Z) 2 en même temps que les A. On voit 
aisément qu’un ü peut contribuer à au plus trois Z/' fl . 
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5 ° Soient deux points quelconques de deux D, nous appellerons pont 
une ligne simple intérieure à C et joignant ces deux points. Suivant 
que le D envisagé contribue à un deux ou trois L n % un deux ou trois 
ponts en partent. 

6° Un ensemble de ponts formant continu sera appelé réseau de ponts. 
Naturellement il peut y avoir plus d’un réseau dans une Ca,Q. 

Appelons sommet un point du réseau d’où part un pont et sommet 
d'impasse tout sommet d’où part un seul pont. Les autres D seront de 
simples sommets. On a alors les deux lemmes : 

Lemme II. « Un réseau a au moins deux sommets d'impasse ». 

Démonstration . Ceci est vrai pour un pont unique. Supposons le vrai 
pour tout réseau R à au plus n ponts et soit R f un réseau à (n+i) 
ponts. Soit M un sommet non d’impasse de /T e t soit R” une des parties 
de R f qui se raccordent en M . R f -R n est un R à au plus n ponts donc il 
a deijx sommets d’impasse au moins, dont l’un N diffère de M . De même 
dans R” il y a un sommet d’impasse P différent de M. Or P diffère de N 
puisque Ca,G est simplement connexe. Donc R r contient au moins P et 
N, sommets d’impasse. 

Lemme III. a Le nombre des ponts formant un réseau est égal au nombre des 
sommets diminué dune unité». 

Démonstration . Ceci est vrai pour un réseau d’un seul pont. Supposons 
le vrai pour tout réseau ayant au plus n ponts et soit R un réseau à 
(w + 1) ponts. Supprimons de R le pont PP f partant d’un sommet 
d’impasse P. Il reste un réseau pour lequel P 1 peut être ou non sommet 
d’impasse et pour lequel le lemme est vrai. Or en remettant PP' à sa 
place on ajoute un pont et un sommet d’impasse ou un pont seulement 
ce qui ne change pas la relation entre le nombre des ponts et celui des 
sommets. C.Q.F.D. 

Lemme III'. «(2) D = + £(/))» 

où E{D) est le nombre des réseaux de ponts de G . 

En effet d’après le lemme III, pour un réseau le nombre de D est 
égal à celui des ponts plus un et égale aussi l\ +1 et il y a autant de 
réseaux qu’il y a d’unités dans E{D). 
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7 0 Un A qui n’est pas D sera désigné par D. 

Le théorème V devient alors 

( 3 ) pl - D x + a D a + D t + a D t 

qui d’après Th. II ou formule (î) 

A 0 «J 3 0 + fl 0 = A 9 - + 

devient 

pl-\- + D a — 2 =t= (D 0 + D x + D a ) + D 0 + D t + D i q- aD s 

D + D 0 + D+D i + âD 8 
= G + D 0 -f D i + D a 

et d’après ( a ) 

( 4 ) pl -a = Z' / B -|-£ , (/))-h D 0 47 D i + D fi . 


Ces préliminaires établis passons à la démonstration de VIII. 
Démonstration . Il est évident que dans le passage G' h G par intro- 
duction des A le nombre des l n pour un n déterminé ne pout décroître. 
Donc le nombre 

A = L +L t +21 [—14 

5 ' «5; 7 U 2 J 

est supérieur ou égal à 


( 5 ) 

Or d’après VI 


n>. r ] 9 

A;>a 

* 5=7 9 


Donc 

(6) 2 p£) 4 , 

D’après V on tire de (6) 


( 7 ) 


pl-S^L, + L.+ H [— 1 


où pl est évidemment relatif à G\ — Désignons par S les D qui ne sont 
pas adjacents à un co (il ne peut y avoir de D adjacents à des fl, car 
cela produirait une réduction) 
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(8) co = D i + D a — (S i +«î ). 

(8) résulte de la définition même de co qui ne peut exister que s’il 
est contigu à un A ( ou un A a . 

(8) et ( 4 ) fournissent ensuite 

( 9 ) pl — 2 = F % + £(/)) + + ( Æ + S i ) + D 0 

(7) donne 

pi— 2 = A^ 1 + L' +L + w f — ] L n 
Dans G' le théorème VI fournit 
(10) p /- 2 = A=i+/', + f +D — K 

«^7 9 

Or L-L\ + L\ 

Si nous désignons par X les L qui proviennent des fl seuls on aura 
l’inégalité de dénombrement évidente : 


* + /'+/" -f ^ ^ / b ^L,4-£,' (i + £-" (i + ^ L n . 

— •* v. 'J ^ 


«55 7 


Or f = L" donc 


/' 


+ 2 [=?]£. 


»2> 7 9 È ’ w «^7 

Comparant alors (9) et (10) on obtient : 

(1.) co+E(D) + (S i + J) + D 0 <;i+/',+ 2 


n~>q 


d’où 

(l 2 ) 


co — 1 ^ t + l n ^.L + L’ + 2 [ — -1 L n 

n^q 2 k 2 > 


C.Q.F.D. 


Remarque. La formule (i 2 ) est trop large comparée à (n), celle-ci 
sous la forme 

(11') co— 1 +E(D) + (S t +S t ) + D 0 ^L t + L\+^ [-7) L n 
nous servira dans d’autres recherches. 

Bulletin dt V Institut d'Égypte, t. XXV. 
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LE SOLEIL D’HÉRODOTE 
ET LA COSMOPHYSIQUE DES PHYSIOLOGUES* 11 


PAR 

GEORGE FOUCÀRT. 

Hérodote ne pouvait tenir son hilarité (yeXÆ Sè àpéw . . .), quand il 
songeait à ces faiseurs de systèmes qui imaginaient une terre plate et 
discoïde, comme faite au tour à potier^. Y avaient-ils été voir? Tout 
autre est ce que Ton a vérifié par soi-même. Par exemple, les témoignages 
irrécusables, comme les coquillages ou le sel marins : par quoi il appert 
que la vallée de Haute-Egypte est bien un ancien sinus de la Méditerranée. 
Le Nil l’a comblé lentement; tout comme il en serait advenu du sinus 
parallèle, issu de l’Erythrée (3) , si, d’aventure, un fleuve y fût venu 
déverser son limon Pour ce que l’on ne peut voir et toucher, il y a ce 
qui est '&t0av6v par les cas similaires : rien n’est plus acceptable que 
l’existence d’un déversoir souterrain , creusé de main d’homme pour les 
eaux du Mœris ^ 5) . N’en avait-on pas fait autant jadis en Ninive ? Le piquant 
est de constater (à s’en fier au moins aux plus récentes discussions), que 
le Père de l’Histoire ne se trompait qu’a moitié sur la question de la Vallée 
du Nil, et qu’il pourrait bien y avoir du vrai dans son récit sur le lac Mœris. 

Et là où YâXtiôès scientifique est indémontrable, foin des thèses aven- 
tureuses imaginées à propos des cas particuliers. Tout s’explique pour qui 
sait les ajuster logiquement là où b \6yos ovtcos ottpési ^ aux systèmes 

Communication présentée en séance du 3 mai iq43. 

« IV, 36. 

W = l'Océan Indien, suivant la terminologie géographique de l'époque. 

(4) II, 10-12. 

(6) II, i5o. 

O II, 33. 


6 . 
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généraux, dûment établis, rationnels comme traditionnels, et dont le fait 
examiné en particulier ne peut être que le corollaire. C’est ainsi qu’en 
bonne méthode, l’inconnu s’éclaire par le connu, pour qui sait procéder 
toRti êp(pavé<ri t<x \jly\ yivo^aKo^ev a r £Kp,cttpo^évo$. 

Saine ordonnance de la recherche scientifique, Hérodote aime à la 
rappeler à toute occasion. Elle peut apporter solution nouvelle et définitive 
à maintes énigmes jusqu’alors insolubles. 

Et peu ont préoccupé la (pvcrioXoyta du monde ancien autant que ce 
paradoxe d’un Nil qui, au contraire de tous les fleuves connus, ne déborde 
qu’en été^b La doxographie lui fit les honneurs d’un chapitre spécial. Par 
quelque inadvertance, une copie l’inséra jadis en tête des questions 
capitales qui touchent à la définition et à la texture de l’âme humaine. 
Il y est resté depuis lors. 

Cette question, le livre d’Euterpe l’a traitée magistralement^. Sauf 
erreur, nous avons ici le plus ancien exemple d’une discussion scientifique 
menée suivant les règles qui seront plus tard celles de toute l’Ecole. 
À l’énoncé du problème, succédera l’examen des solutions proposées 
jusqu’ici, et pourquoi elles ne sont pas satisfaisantes. Il ne manque, en fin 
de cette première partie, que la clausule aristotélicienne : «Nous avons 
montré pourquoi ces solutions sont inexactes», mais nous aurons bien le : 
«Nous allons à présent proposer la solution véritable». 

Combien, au temps d’Hérodote, y avait-il d’explications sur le lieu 
d’origine et sur la cause de ce débordement estival du Nil? Opinions, 
thèses o.u simples assertions, la recension du corpus des auteurs classiques 
aboutit, à la fin du monde ancien, à non moins d’une vingtaine, de 
valeurs bien entendu fort inégales t3 b Les Placita d’Àetius n’en énoncent 


(l) Aetius, IV, 1. 

W Hérodote, II, 33 . 

W La question de la crue du Nil a suscité dans l’antiquité classique une littérature 
innombrable. Ou s’est borné ici à une simple énumération des opinions ou mentions 
principales classées par commodité dans Tordre alphabétique, et à placer en regard 
la référence essentielle : 

Ægyptii — Sénèque, Qu. Nat., IV, 17-30 ( — peut-être les «Philosophes de Mem- 
phis»? Cf. infra.) 

Agatharchidès = Ap. Diodore, I, 4 1 , 16 et Theophylactus Sirnocatta. 
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que six (1) — sept si nous y faisons entrer celle du pseudo-Eudoxe 
De celles antérieures a son à^n ou contemporaines de la rédaction de son 


Alexandre le Polyhistor = Muller, Fragtn. Hist. Gr., II, as 3 . 

Anaxagore = ap. Aetius, Plac. IV, î , Arist. Lat. ; Diodore, II; Sénèque, Qu. 
Nat.; IV, 2, 1 8 ; Anonyme de Florence; Schol. Apollon. Rhodes; (N. B. — Cf. Hip- 
polyle, Philos., VIII 5 5 ; Ps. Gai., Hist., 89). 

Anonyme — Schoi. in Plat. Tim., 22. 

Aristias = Schol. Apoll. Rhodes (lire : OEnopides ; mais non pas Ariston, comme le 
démontre Diels, Doæ., 228, n. 5 ). 

Ariston d’Alexandrie = Schol. Apoll. Rhodes, IV, 269. 

Aristote = Ouvrage perdu sur la crue du Nil; cf. en fm de cette note. 

Callisthène = Ap. Aristote Latin (mais non nommément désigné). 

Chrestos — Ap. Jean de Lydie, IV, 68. 

Démocrite = Ap. Aetius Plac. , IV, 1, Anon. de Florence; Schol. Apoll. Rhodes; 
Ps. Galien, Hist 89. 

Dicéarque = Ap. Sénèque, Qu. Nat. , IV, 19. 

Diogène d’Apollonie = Ap. Aristote Lat.; Sénèque, Qu. Nat., IV, 19; Schol. Apoll. 
Rhodes. 

Éphore de Cnide = Ap. Aetius Plac., IV, 1. Sénèque, Qu. Nat., 20; Schol. Apoll. 
Rhodes. 

Eratoslhène = Ap. Proclus, In Tim , 37; Strabon, II, et XVII. 

Eschyle = Ap. Sénèque, Qu. Nat. , IV, 26; Anon. Flor.; Schol. Apoll. Rhodes. 
Eudoxe de Gnide — Aetius, IV, 1 (oi iepeîs d’Egyplè). 

Euripide —Ap. Diodore, I, 38 Sénèque, Qu. Nat., IV, 28; Anon. Flor. ; Schol. 
Apoll. Rhodes. 

Euthyménès de Marseille « Aetius, IV, 1 ; ap. Arist. Lat., après Anaxagore (mais 
non nommément désigné); Sénèque, Qu. N al., IV, 28; Anon. Flor.; Ps. Galien , 
Hist. PhiL, 89. 

Hécatée de Milet — Fragm. Hist. Gr. (Ed. Muller, Didot fr. 278). 

Hérodote = II, 23 , 3 o et ap. Aetius, IV, 1 , Arist. Lat.; Diodore I, 39; Séitèque, 
Qu. Nat., IV, 29; Anon. Flor. Ps. Galien, Hist., 89. 

Homère == ap. Schol. Hornt., 477. 

Jamblique — ap. Proclus, In Tim . 37 D. 

Nicagore de Chypre — ap. Arist. Lat.; Schol. Apoll. Rhodes. 

OEnopidès de Chio = ap. Arist. Lat. après Anaxagore (mais non nommément 
désigné); Diodore, I, 38 ; Sénèque, Qu. Nat:, IV, 28 et Anon. Flor. 

Philosophes de Memphis (les) » ap. Diodore, I, 39. 

Pline — H. N. V, 10. 

Porphyre — ap. Proclus, In Tim., 37. 
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Histoire, Hérodote n’a retenu que trois opinions. Il n’a pas voulu nommer 
leurs auteurs. Chacun les connaît : et ce sont Thaïes de Milet, Anaxagore 


Posidonius d’Apamée *=* ap. Strabon, XVII, 5; et Cléomède, cir. doctr., 1 ‘(p. Ai, 
Bake). 

Proclus = In Tint, IV, 27, D. 

Sénèque = Questiones Natur. , IV, 26, 3o. 

Sophocle = ap. Sénèque, Qu. Nat., IV, 27; et Schol. Apoll. de Rhodes, 
IV, 25 9 . 

Tbalès de Milet = Aetius, IV, 1 ; et ap. Arist. Lat.; Diodore,II; Sénèque, Qu. Nat., 
IV, 28; Anon. de Flor. ; Scholiaste Apollonius de Rhodes; Ps. Galien, Hist 89. 

Thrasyalce = ap. Sénèque, Qu. Nat, IV, 29; et Schol. Apoll. de Rhodes. 

Vitruve = VIII, 2-6. 

X — Ap. Aristote Latin, in fine (avant dernière opinion). 

Pour l’étude critique des sources, consulter le tableau en six colonnes de Diels, 
Box., p. 228 et ibid. , texte p. 226, 227, 229. La monographie de Bauer, Antike 
Ansichter über das jahrliche Steigen des Nil (*=* Hist. Unter&ueh. A. Schaefer, 1882, 
p. 72-93) reste le meilleur répertoire a consulter. Voir également les excellents ré- 
sumés historiques du problème à travers la série chronologique présentés par Simar, 

Géographie de V Afrique Orientale ( = Revue Congolaise, t. 111, p. 1-2 3, etc.), 

ainsi que ce qui en est dit par Berger, Lehre von Kugelgestalt der Erde (= Geogr. 
Zeit., 1906, p. 20-37), 

PS. — Les opinions d’Athénagore, fils d’Arimnestos, et de Promachus de Samos 
sont jointes par l’Aristote Latin à la réfutation de la thèse d’ Anaxagore. Elles con- 
stituent un mélange du concept de la fonte des neiges et de l’origine du fleuve aux 
bords de l’Atlantique et ne sont pas discutées par l’Aristote, sinon comme arguments 
d’appoint. L’absence du nom d’Eudoxe dans la liste est assez difficile à concilier avec 
la thèse d’un prototype alexandrin du De inundatione. 

Sur le Livre perdu d’Aristote tæ 'utspi (t rjs ) tou Ns/Aou dvaGâcrecos, voir Djrls, 
Dox. Prolegom., p. 226-227 (Ed. 1929), et pour les divers fragments de cet ouvrage 
d’Aristote (ou pseudo-Aristote) : le passage cité ap. Alexandre. Ad Meteor , I, 12, 
p. Shqa 5 ; les frag . Arist., t. V, n° 159, p. 1A686 de l’Éd . Ménage; Aristote, 
Anim . Hist., IX, 2, 597, 5 ; l’Aristote Latin de inundatione Nili (XIlI fl S. ?); les ex- 
cerpta figurant dans les trois livres du Ptolémée arabe sur le Nil, etc. La principale 
autorité à consulter reste Y, Partsch, Das Aristoteles Buch über das Steigen des Nil 
(=> Abh. Phil. Hist. Klass. Kôn. Sachsich. Gessellsch. Wiss, XVI (= 1909). 

( Notes de la page prêcéd.) Aetius, A, â, -crépi Ne/Aou dvœGdcrecos. 

(t) Il se rattache en fait à la série des grands problèmes de la Nature dont traite 
la fin du Livre III, ainsi qu’il ressort à l’évidence des intitulés qui terminent celui-ci : 
Pourquoi la Mer est-elle salée ? Qu’est-ce que le Flux et le Jusant. 
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<Ie Clazomène, avec Hécatée de Milet W; ce dernier devenu pour la 
doxographie — et depuis pour tout le monde — le malchanceux Euthy- 
ménès de Marseille. 

De la première, celle de Thaïes, celle des vents étésiens qui gonflent 
le Nil en Tempêchant de s’épandre dans la Méditerranée, Hérodote n’$ 
pas eu besoin d’une longue discussion. Celle d’Hécatée ne lui sembla 
mériter que deux mots assez méprisants. 11 suffit, lui sembie-t-il, qu’elle 
parte de l’hypothèse d’un Nil sortant de l’Océan pour que la cause soit 
jugée. Avec la théorie de Thalès, il la classe avec dédain dans la catégorie 
de celles qui en fait ne vaudraient probablement même pas la peine d’une 

mention, t &v ràs pièv Svù t&v btitàv ot/A’ <î%të> pLVffcxBrivai 11 les 

mentionnera cependant, et sur l’heure; et il en donnera comme excuse 
qu’il se bornera à les signaler ei pri Avov <?y}firivat fiovkipLevos p.oüvov . 
C’est que la seconde, celle de l’Océan, a le don de l’irriter, chaque fois 
qu’il est question de cet anneau liquide de l’Habitable^. Et puis Hécatée 
est un partisan de l’Océan circulaire. Excellente occasion, en passant, de 
décocher une fois de plus une appréciation sans bienveillance sur certains 
grands personnages de la Grèce qui se cuident la sagesse même, pour 
traduire comme l’excellent Saliat : EWvfwv pev -vives èirianpiOi (3ov\6pievot 
yevé&OcLi cxo<pirfv. 

Et ceci dit, de déclarer que cette seconde thèse est encore plus dénuée 
d’esprit scientifique àvsme/in^ovee/lépn que celle des vents étésiens, et 
encore plus étrange à traduire en termes formels W. Il y revient une 
seconde fois, après la réfutation des trois thèses. Ce qui, dans la con- 
struction d’un schéma de discussion, est peut-être une faute de construc- 
tion; mais ce qui lui permet de dire une fois de plus un mot désagréable 


fl) CL Hécatée. Frag., 278-279 (Ed. Didot). 

< a > Cf. II, 2 3. «Les Grecs de la Majoure maintiennent que l’Océan commence en la 
partie du Levant d’environner toute la Terre. Mais ils n’en démontrent rien par effet» 
et ibid, IV, 36 ; Je ris bien quand je vois ces gens qui écrivent des voyages circu- 
laires. . . et- qui nous tracent un Océan çoulant tout autour d’une terre figurée aussi 
parfaitement ronde que si elle était façonné au tour à potier, oî Ùksclvqv t e péowœ 
ypdfiovcri 'GféptZ t ï)v yrjv, etc. 

W Ed. Talbot. 

wil, 28, . * * 
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pour Hécatée et d’exprimer encore son animosité contre les fidèles attachés 
au culte du Vieil Océan : « Et quant à celui qui a parlé d’Océan en 
l’affaire, il est allé rechercher une vieille fable, pour s’enfoncer dans le 
vague de l’obscur (& àtpavés)] et il ne peut arriver par là à fournir ses 
preuves. Car, pour moi du moins, je ne connais pas de fleuve qui soit 
Océan, ou yàp t iva ëyays oïSct 'üSOTCtp.bv Ûxea vbv èov ». Hérodote va 
trop loin, et sciemment, quant il ajoute avec dédain : «Je pense que c’est 
Homère ou quelqu’un des poètes d’avant qui a récolté le mot pour l’in- 
troduire dans la poésie W». En quoi Hérodote exagérait singulièrement. 
Il savait bien, comme tout Grec, que l’Océan circulaire faisait partie du 
plus vieux fonds des croyances, et que ni Homère ni aucun poète ne 
lavait «trouvé». Il se faisait d’ailleurs beaucoup d’illusion, s’il pensait 
que sa tranchante opinion sur l’Océan changerait là-dessus quoi que 
ce fût. 

Et soit dit en passant, voilà un nouvel exemple du peu d’influeuce 
qu’ont eu, dans l’antiquité, les S6£at des uns ou des autres en matière de 
cosmologie. Nous sommes trop enclins à juger de ce temps-là d’après le 
nôtre et à nous représenter la compénétration des connaissances faisant 
progresser la science par étapes régulières, parce que quelque part en 
Sicile, en Grèce, en Asie Mineure, tel homme de science aura démontré 
péremptoirement YàXrjôéç sur tel point donné de la cosmologie. Ceci n’a 
été vrai — ou à peu près — qu’en matière de science mathématique; 
de géographie géométrique, par exemple, ou surtout d’astroscopie. Pas 
pour les vieilles croyances. La sphéricité de la Terre démontrée par les 
astronomes, ses dimensions désormais assurées par un Eratosthène de^ 
meureront contestées jusqu’à la fin du monde classique; la Patrologie 
continuera la guerre. Les Pythagoriciens n’admettront qu’un monde ou 
toute perfection est nécessairement sphérique, et donc la Terre et les 
astres. Ils s’accorderont là-dessus avec Aristote. Mais jusqu’au dernier 
survivant du stoïcisme., ce sera article de foi - — malgré tout ce qu’en 
aura pu dire un Aristote — de croire et d’enseigner que les astres ne 
sauraient vivre que t des exhalaisons des eaux de la mer ou des fleuves. 
Nous voici ramenés là-dessus à ce que va nous dire Hérodote dans un 


(1) II, 2 3 in fine. 
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moment; car son soleil, malgré que l’historien en ait à l’Océan, est bien 
celui d’un monde à Océan circulaire, où le Soleil doit boire à sa soif. 
Et Cicéron, tout comme Pline, penseront comme lui sur les àvtxOvpu'acTSis 
qu’il aspire. 

Il semblerait que la théorie des «vents étésiens» ne pût résister long- 
temps, sinon à la critique d’Hérodote, au moins au progrès des con- 
naissances. Mais au vi e siècle de notre ère Jean de Lydie paraît encore y 
croire. Hérodote n’a pas parlé des théories qui attribuaient la crue du 
Nil à la fameuse «sueur de la Terre». Peut-être n’existait-elle pas 
encore — ce n’est pas certain; mais ce qui l’est, c’est que s’il l’eût 
combattue, le résultat eût été le mêmè exactement que pour les vents 
étésiens ou pour l’Océan circulaire. Car la «sueur de la Terre» est encore 
au v 8 siècle de notre ère une des causes possibles de la crue du Nil. 
Et quant au bon vieil Océan, aux eaux douces, et d’où s’échappent les 
sources des grands fleuves de l’Habitable, Hérodote n’y fera rien. Il 
coulera encore victorieusement durant bien des siècles (1) * . 

On pourra contester qu’il soit la source du NiH 2î ; mais cependant, 
là-dessus, la doxographie néo-alexandrine fera grand cas, comme 
toujours, de l’opinion supposée des prêtres égyptiens : ces lepèïs, auprès 
desquels un Eudoxe de légende aimait à s’instruire; ces ^fXocr g$gl êv 
M épuÇet (ce nom de Memphis est à lui seul une date) (3) que Sénèque 
appelle tout bonnement les Égyptiens, Ægyplü^K Mais si les sources 
océaniques du Nil perdent lentement leurs partisans^, si l’Océan prend 


tD E.g ., voir ce que dit là-dessus le Schoiiaste d’Apollonius de Rhodes, IV, 259. 
Pour Tb. H. Martin, Cosmographies Populaires (—Acad. Inscr. et B.L., Mémoires 
prés, p . dio. Savants , t. XXXVIII, p. 167), c’est Hécatée de Milet qui est visé. 

(*> Cf. Strabon, I, IV, 7, encore obligé de contester que le Nil sorte de l’Océan. 
Et Diodore, de même (I, 37) — tout en croyant [encore à Inexistence d’un Océan 
d’eau douce ( V . infra, n° 6). 

(3) Sén Qu. Nat., IV, a, 27. 

( 4 > Aetius IV, 1, 1-8. (N. B. = Plut. Épit., IV, 1 in fine — mais rien dans le pa- 
rallèle de Stobée) et Diodore, I, 38 -ào. 

t 5 ) Sénèque plaisante agréablement Euthymène (Qu. Nat^YV, II, 2 3 - 2 à), à propos 
du Nil sortant de T Atlantique; mais si TOcéan est salé, il n’encercle pas moins THabi- 
table à la façon traditionnelle. 
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peu à peu à la Grande-Mer l’amertume de ses eaux* * 1 ), il continuera bel 
et bien à encercler notre Habitable ( a b Quel est donc le cercle borheur 
de YOrbis Terrarum? Il n y a qu’à consulter là-dessus la série des cartes 
de notre Moyen-Age, à commencer par les « sallustiennes » . 

Hérodote — suivant les bonnes règles du genre — a réservé pour la 
fin la réfutation de la thèse la plus spécieuse (Saliat traduit savoureu- 
sement «la plus épicaïzante » (3) ), Celle d’Anaxagore : si le Nil déborde 
en été, c’est que è’est l’époque de la fonte des neiges en Ethiopie 


U) Cf. Ælius Aristidès , Disc. Egypl., Il, ce qui n’empêche pas l’aveuturier lam- 
boulos de persuader encore Diodore (II, 58, y) de la véracité de son récit: oi àè 'urepi 
vrjaov Q-aXarra, po&lrjs xv&a» xa i psyâXas â(X7rd)(Tsts xal ^sXrjppvpas 
zsoioopévrj , yXvxsta yevatv xa déplrjxs. Il s’agit de la partie de P «Océan» 
correspondant au Sud-Est de P Arabie.. Voir ce qui en est dit, au vi* siècle de 
notre ère, par Jean de Lydie, De Mensibus, IV, 58, ou par PAnonyme de Ravenne 
au vm e . 

W Cf. Saint Jean Damascèue, chap. îx : «D’une part, il y a POcéan, qui entoure 
comme un fleuve toute la terre. C’est de lui, à mon avis, que l’Écriture sainte a dit: 
«Un fleuve sort du Paradis», ayant une eau potable et douce. 11 fourbit Peau aux 
mers et cette eau restant longtemps dans les mers et sans mouvement, devieut amère 
sous l’action du soleil et des siphons qui ne cessent d’en tirer la partie la plus subtile; 
et voilà comment se forment les nuages et les pluies, Peau devenant douce par filtra- 
tion. Il se divise en quatre sources ou plutôt en quatre fleuves : Pun s’appelle le 
Pheison, c’est-à-dire le Gange, le fleuve des Indes; le second le Géon, c’est le Nil 
qui descend de P Ethiopie en Egypte; le troisième s’appelle le Tigre, et le quatrième 
l’Euphrate. 

D’autre part il y a d’autres très grands fleuves, dont les uns se déversent dans 
la mer et les autres se perdent dans la terre. II s’ensuit que la terre est percée et 
minée tout entière, qu'elle a pour ainsi dire des veines par où, recevant les eaux de 
la mer, elle laisse jaillir les sources. La qualité de Peau des sources, dépend de la 
qualité de la terre. En effet, la terre sert de filtre qui clarifie et adoucit Peau de la 
mer. Si l’endroit d’où la source jaillit se trouve être amer ou salé, Peau a le même 
goût que la terre. Souvent, quand Peau est resserrée et sourd violemment, elle 

s’échauffe et telle est l’origine des sources thermales naturelles » 

Ed. Talbot. 

(4) Pour ne pas multiplier ici même les excursus, il a été entendu que, sur la foi 
des Philosophoumena et de Théodoret, la paternité de la théorie des neiges d'Éthio- 
pie reste attachée au nom d’Anaxagore. Le consensus universel paraît trop solidement 
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L'ardeur avec laquelle Hérodote combat cette explication montre déjà 
assez par elle-même combien elle devait avoir d’adeptes dès ce temps-là. 
Les arguments énumérés contre ne sont pas moins de quatre, et par Va 
contrario nous renseignent déjà assez bien sur ce qu’Hérodote n’a jamais 
dit, ex professo, sur ce qu’il pensait du Soleil considéré en lui-même. 
Et de même sur son opinion — toujours très prudemment entourée de 
réserves — quand il s’agit de préciser remplacement exact des sources 
du Nil, mais catégorique sur la parcours de leurs eaux. 

La thèse des neiges d’Ethiopie touchait au problème non plus seu- 
lement de la crue, mais à un autre plus important encore : celui des 
sources du Fleuve. 

Si le flot du Nil, le fesîv, est le produit d’une fonte de neiges en 
Ethiopie, c’est-à-dire au Sud , c’est la négation immédiate de la géo- 
graphie libyque d’Hérodote et de tout ce paradigme (il persistera mille 
ans encore après lui) : dans la nature de l’Habitable le bassin du Nil = 
le bassin du Danube. Or à ce sujet, Hérodote s’est exprimé au moins à 
deux reprises avec toute la nelteté désirable. Le Nil vient de l’extrémité 
Nord-Ouest du continent africain W. Hérodote, sur ce point de sa géo- 
graphie, se voyait, bon gré mal gré, — comme pour cet Océan qu’il 
n’admettait pas — revenir à la construction d’une Afrique de forme 
singulièrement semblable à celle du bon Homère et à celle du détestable 


établi pour s’attaquer à la légère à pareille attribution. On se bornera à signaler 
que toute la question est de savoir si. le mot décisif, êv Aiâtonia faisait bien partie 
de la §ôÇa théophrastique. Il est bien suspect de trouver parfois la leçon èv apxTots 
qui déplace toute la question. Quant à la variante èv ivroixots , son simple énoncé 
suffit pour la replacer à l’époque alexandrine, avec la pseudo-Sôfa d’Eudoxe. Il est 
doue à peu près acquis, d’autre part, qu’au temps d’Hérodote, il y avait une théorie 
des « neiges d’Ethiopie», mais moins certain qu’elle fût d’Auaxagore. 

(1) II, 2*2 ; ràv N sfÀov 6s pé$i pèv èx A iGvrjs §«à péacov AWiôtiùjv. II, 33., 
pé$t yàp èx AtGvrjs, 0 NeîXos, xa i pérrrjv râpvœv Âfêfo/v. Bornons-nous à rappeler 
que jusqu’à la fin de la cartôgraphie antique, Libye signifie l’Afrique du Nord, 
de l’Atlantique à la Vallée du Nil ët (grossièrement) délimitée par le vingtième 
parallèle — Tout ce qui est en dessous, jusqu’à P «Océan Austral» prenant le 
nom de « Pays des Noirs» ou Éthiopie. Voir au même livre II, les divisions «éthio- 
piennes» d’Hérodote, 
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Hécatée^. Et de même pour son Soleil, qui va l’hiver en Éthiopie. Mais 
pour ce qui est des sources mêmes du Nil, à qui a-t-il pris l’hypothèse 
spécifique des sources d’Occident? La pénétrante étude de Simar (qui 
pourtant ne tient pas compte d’Hérodote) laisse soupçonner une théorie 
phénicienne dont les Grecs auraient eu connaissance. . . 

Mais ne sortons pas trop de notre sujet, et revenons à l'Ethiopie. Il est 
au moins probable que c’est ce paradigme Nil ■= Danube, si cher à 
Hérodote qui la mené ici à cette faute de dialectique consistant à dire : 
vous avez tort parce que ce que je dis est seul vrai; c’est-à-dire : le Nil ne 
peut venir d’Éthiopie, puisque je m’assure qu’il vient de Libye. Le Nil 
peut entrer fugitivement en Éthiopie; mais ce ne peut être que pour se 
redresser incontinent et courir vers la grande Mer, de façon à égaler en 
fin de compte le cours du Danube. 

En somme, c’est déjà en ses traits essentiels le Nil dont Pline W nous 
donnera une description à la fois géographique et toute fleurie d’orne- 
ments littéraires; celui de Vitruve aussi et après eux, jusqu’en plein 
Moyen-Âge occidental, celui de tant de manuels romains, de cartes, 
«sallustiennes» ou de «mappemondes en T ». 

Dans l’innombrable armée savante qui s’est attaquée à la critique de la 
géographie d’Hérodote, d’aucuns lui ont reproché d’avoir trop sommai- 
rement décidé, en deux fois trois lignes, que le Nil prenait sa source à 
l’extrémité Nord-Ouest du continent africain, et nulle part ailleurs. Mais 

Comparer, par exemple, les excellentes petites cartes-reconstruction du vieux 
Forbiger. Tomel (Einleitung), pl. I, Homerlsche Erdkarte, II, Erdkarte des Heraldei- 
ios, III, Erdtafel des Herodotos. Forbiger a omis sur la première à droite, les «Éthio- 
piens Orientaux». 

{3) Simar, Géogr. de V Afrique Orientale Berne Congolaise , t. III). 

W Hérodote II, 34; oûtco tov N eï\ov Sonia y èZtrrovo-Qat tô> ïcrlpâ). Ibid., 

33 : b N sïXos t<m talpcp èn tûûv fowv pirpeov oppâTcu. Ibid., : écopai 

TSotéeiv (le Soleil) àv tov ïalpov rdirep vvv èpyâ^erat tôvN eïkov. V, ibid., IV, 5o. 

W Hist. Nat., IL 

[5 > VIII . a , Ex Mauritanie^ autem caput Nili profluere ex eo maxime cognoscitvr 
q&od, etc. Tout comme Pline, Vitruve ne fait ici, bien entendu que résumer ses de- 
vanciers grecs et plus encore Juba. 

La célèbre carte murale de Vipsanius Agrippa ne présentait pas les choses autre- 
ment. 
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si l’historien n’est pas l’auteur de l’hypothèse? Au surplus, chaque fois 
qu’il s’est agi de faire venir le Nil de l’Ouest, ou du Sud (ou de l’Inde, 
ou encore de l’Eden, au besoin), les faiseurs de systèmes ont non moins 
délibérément supprimé les obstacles gênants. 

En l’an de grâce 1771, l’explorateur anglais Bruce ayant atteint les 
sources du Nil Bleu en Abyssinie, décidait qu’il avait enfin résolu, et lui 
le premier, le grand mystère des origines du Nil, et trouvait le moyen 
héroïque d’éliminer le problème du Nil Blanc, en traçant sur sa carte, en 
amont de Khartoum, une infranchissable ligne de montagnes. Elle sup- 
primait définitivement toute vélléité d’aller chercher de ce côté l’origine 
du Fleuve. . . 

Mais il n’est que temps de revenir au Soleil, car les neiges d'Éthiopie 
ne contrariaient pas seulement le système géographique d’Hérodote, elles 
attaquaient aussi sa cosmologie, et par elle tout ce qu’il pensait de l’Astre 
du Jour. Que devenait le principe chaud installé dans la frontière Sud 
de l’Habitable, avec sa sécheresse et ses vents brûlants, et qui fait le 
pendant symétrique du principe froid avec ses vents glacés? Nous 
n’avons pas à examiner les raisons données par Hérodote (l h Mais voici 
un argument qui nous fixe déjà sur la course du Soleil d’Hérodote : il 
passe trop près de l'Ethiopie , nous dit-il, pour qu’il puisse y avoir de la 
neige. Si près qu’il brûle la peau des humains et la rend toute noire 

« Solvuntur objecta ». Préfiguration des exposés aristotéliciens, voici Met 
nunc attendu. 

E i Sè $e 7 . . . (ppoLGoa StÔTi p 01 SoKseï TffXrjÔvecrOat b NeîXos t ou S-épeos. 
«Et à présent, s’il le faut,. . . je dirai à mon tour pour quelle cause il 
semble que le Nil déborde en été . . . » 

L’explication qu’Hérodote a présentée a été mille fois citée ou com- 
mentée. Laissons pour l’instant comment elle a été appréciée en elle- 
même ou de quelle cosmologie elle procédait au juste. Ce qui n’a 
peut-être pas été souligné, c’est à quel point la thèse d’Hérodote vise à la 


(1 ) II, 22 , (argument des vents; argument de l'absence des pluies; l’Éthiopie^ 
séjour d’hiver des oiseaux migrateurs). 

Ibid. : ot dvdpccTTOt i/irà tov nabpar os péXaves èàvTSs. 
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fois à être solution originale, tout en se réclamant des positions générales 
de la physique de son temps. 

Si le problème delà crue du Nil demeure insoluble, c’est qu’il a été 
toujours mal posé. D’où viennent ces explications qui se heurtent incon- 
tinent à l’invraisemblable comme au démenti des faits ? Et peu importe 
que les trois seules thèses examinées par Hérodote aient été démontrées 
fausses. Le même sort eût attendu toutes celles qui sont parties ou qui 
partiront de cette fausse position des prémisses. Il faut donc remonter 
plus haut, et trouver la cause première de cette position. Elle seule 
engendre a priori toutes les impossibilités physiques et elle doit être 
commune à toutes ces hypothèses erronées. Et c’est ce qu’Hérodote va 
commencer par dégager, lui le premier. 

Gomment donc, jusqu’ici, a été posée l’énigme? Sous le terme d’une 
Avêëaais, d’une crue du Nil, qui a lieu en été, à l’encontre de tout ce 
qu’enseigne l’expérience humaine pour n’importe quel fleuve connu, et 
ce pour des causes bien déterminées. Partir de cette donnée, c’est 
s’évertuer en vain à chercher à démontrer pour quelle raison ces causes 
peuvent jouer à l’envers quand il s’agit du Nil. On est condamné soit a 
se heurter à des impossibilités manifestes, à mettre les faits en contra- 
dictions évidentes ou à détruire — surtout — la répartition traditionnelle 
des principes du kosmos, du chaud et du froid, du sèc et de l’humide. 

Mais tout change a l’instant et il nfy a plus d’énigme r si Hérodote 
nous dit : 

« On a pris jusqu’ici l’opposé exact de la rédaction logique. Il n’y a pas 
de problème de la crue du Nil en été. Il y en a un de sa décrue en hiver . » 

Ou en d’autres termes : L’état normal du fleuve est celui qu’il nous 
présente en été; ce qu’il faut donc chercher c’est pourquoi il n est plus en 
cet étal quand vient Vhiver . 

Mais rien ne vaut le témoignage des textes. Hérodote a eu la singulière 
fortune de pouvoir nous léguer son œuvre. Hécatée de Milet ne l’a pas 
eue. Et non plus les présocratiques. Il nous les faut juger sur les 
ànoarlolfTpaTa d’un Aetius, qui déjà compilait un Théophraste, et ne nous 
est parvenu que par un pseudo-Plutarque ou un Stobée. On sait, le 
travail que mène la science depuis un siècle et demi, pour dégager ce 
que fut leur construction ou au moins les lignes maîtresses noyées 
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dans les détritus accumulés dans les inepties d’un Diogène de Laërte. 

Mais la thèse d’Hérodote a connu une fortune plus étrange encore : 
être résumée dans un excerpium, qui ne l’a pas seulement résumée 
admirablement, mais qui, synthétiquement, est peut-être supérieur au 
texte même de l’auteur. Et le cas est peut-être unique, en cette doxo- 
graphie, d’un iiroaldapLa plus clair que les quatre pages de l’auteur qu’il 
résume. L’exposé du Livre II abonde en preuves, en raisons données. 
Il ne sait pas dire ce que la SiÇa d’Aetius va dire en ces trois lignes : 

HpoSiros o avyypaipsùç ïaov pèv èx t&v 'Gfrfy&v (fiépsaSat %Eip£vo$ xau 
Sépovç. 

«L’écrivain Hérodote (dit) qu’il (le Nil) découle de sources d’un débit 
égal en hiver comme en été». 

tyaiveedai Sè éXdrlova tou Sia. t o êv rovrcp t£> xaipoj rs\d(JiOv 

livra W t ov > tfXiov t ris hïyviï'ïov ê^arpl^siv t à vdptara. 

«et (que s’il) paraît moindre en hiver (c’est) parce qu’à ce moment-là 
le soleil, allant près de l’Egypte, en fait évaporer les flots t2 h» 

Voilà un schéma où tout va reposer : sur le rûle du Soleil, sur la 
conception que se fait Hérodote de la texture de l’Astre, de sa course, 
de son étendue, de son comportement dans l’espace et, par voie de con- 
séquence, de la forme do l’Habitable et des principes des forces cosmiques 
qui l’enserrent : ov to> toi; rfXiov veviptxa tovtcov aïnov slvai 

Seul, le postulat de départ appartient à la géographie physique; celui 
que la Si^a résume : ï<rov (^épcaOai (t ov NefXoi>)j 

Sur cette position s’appuie tout le reste; elle échappe naturellement 
à toute épreuve scientifique de vérification. Hérodote commet-il donc 
cette erreur paralogique de commencer une démonstration en débutant 
par l’énoncé d’un fait non acquis sur qui tout Iç reste de l'édifice doit 


(l) Ôvra. G. Le Çepôfxev ov du texte de Diodore 38, 8 est intéressant à noter. Il 
montre qu’il ne s’agit pas de ces Séêai que les copistes se repassaient sans les com- 
prendre, quittes à les émailler de fautes qui les rendent inintelligibles au lecteur à 
son tour. 

W Plutarque, Épît., IV, î , 3’. 

(S) II, q5, in fine. 
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s’élever? Nullement. Il procède comme on le doit faire. Il ne dit pas : 
«Puisque le débit du Nil est le même été comme hiver»; dans son texte 
même (1) , il a commencé par nous dire : «Voici comment il me semble 
(ds êpo\ Soxeï)». Toute la longue construction des chapitres 22 et 23 
procédera de cette autre forme de raisonnement bien connu : créons une 
hypothèse et supposons donc qu’il soit accordé que le Nil, etc. — en ce 
cas, les choses se passeraient ainsi; or, ce comportement est justement 
celui que nous pouvons constater par l’observation des faits. Donc, etc. 
La méthode est bien connue; elle a été et est encore appliquée à tout 
momént dans les disciplines des sciences physiques. 

En soi, par ailleurs, l’hypothèse a pour elle le croyable, le 'aiOavôv. 
Des Ioniens à la fin de l’Empire, tout ce qui se rapporte aux eaux, aux 
fontaines, aux sources, aux cours des rivières, des fleuves, à leurs 
propriétés. . . n’a jamais cessé d’exciter l’intérêt de l’Antiquité. Qu’il y 
eût, dès le temps d’Hérodote, des écrits sur les «eaux» n’a rien en soi 
d’invraisemblable. Que l’on connût, en tous cas, et un peu partout des 
sources dont le débit était le même toute l’année, c’est encore moins 
invraisemblable. Et précisément Hérodote, qui n’a négligé aucun détail 
de sa construction, et qui s’est inspiré, pour tout ce qui touche le Nil, 
de l’exemple du Danube, n’a eu garde d’y manquer sur ce point. Ici 
encore son Danube est pareil au Nil. Lui aussi est d’un débit pareil été 
comme hiver. Le morceau, non moins travaillé, occupe tout le chapitre 
oo du Livre de Melpomène : ïcros Sè aiei péet ëv B-épeï xaà ysipLvvi ô 
ïcrlpos, «Le Danube coule toujours égal en été comme en hiver». 
Hérodote en justifie le mécanisme. Il est bien entendu différent ici (bien 
que le Soleil y joue aussi son rôle); mais le résultat est le même : 
àvrniOéyLevoL Sè tolvtol àvTi<rri)to}(Ti$ ylvctat Sale ïaov f uv <xie\ ÇalvecrÔott 
ê6vr a. «Ces phénomènes mis en balance font compensation, en sorte que 
le (Danube) paraît toujours (d’un débit) pareil». 

La doxa des Placita n’a donné que l’assertion. C’est dans les chapitres 
2 5 -a 7 d’Euterpe qu’on trouvera la démonstration. Elle est très travaillée. 
Hérodote ne s’y est pas contenté, comme il l’a fait ailleurs, d’un exposé 
succinct de ses raisons. Ce n’était pas seulement que le sujet lui plût. 


II, 9 5 , in fine . 
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Il lui offrait — sur une question qui déjà intéressait tout le monde 
grec — une occasion de montrer sa faculté de raisonner, et d’établir la 
nouveauté triomphante de la solution qu’il apportait. Qui relira ces trois 
pages de notre auyypxtpeus, remarquera aussitôt que si les preuves de 
détails y abondent, les données générales sur lesquelles elles reposent 
sont énoncées fort sommairement. Tant elles sont supposées connues de 
tous, communément acceptées, et donc inutiles à prouver : théories des 
«quartiers» des apat, des Vents, de la texture du Soleil, dè son séjour 
hivernal. Théorie aussi des ivaOvpLtaasts , d’un Soleil «intelligent» , 3*eos, 
dont la soif de nourriture peut assécher un cours d’eau. Rien que la 
proposition «et je crois bien que le Soleil garde pour son compte une 
partie de l’eau qu’il aspire» contient toute une thèse sur le mécanisme 
de la formation des pluies et de la subsistance des astres W. 

Ce ne sont pas cependant ces thèses cosmographiques ou météoro- 
logiques qu’il convient pour l’instant d’examiner en elles-mêmes. Il faudra 
les confronter plus tard avec celles d’autres Soleils. En ce moment, c’est 
surtout la construction logique qui doit retenir notre attention, la 
structure du raisonnement d’Hérodote. Son ingéniosité comme sa force 
apparente sont dues entièrement au fait d’avoir su rédiger l’intitulé du 
problème en ces termes : «Pourquoi le Nil décroît-il en hiver?». Il s’as- 
sume ipso facto , toutes les certitudes expérimentales tenues pour acquises 
par les physiques de son temps. Il n’a plus qu’à faire de ces certitudes 
générales l’application au cas particulier qu’il traite. Pourquoi les fleuves 
de nos contrées décroissent-ils en été ? Parce que le Soleil est plus proche 
à ce moment de cette partie de l’Habitable, et qu’il assèche, par l’éva- 
poration, le débit des cours d’eau ou les éléments humides dont se 
forment leurs sources ? Pourquoi le Soleil pompe-t-il toute cette eau ? 
parce que les ont besoin, pour se nourrir, que les particules 

sèches de feu, du isrup soient constamment entretenues par les principes 
ignés que contiennent les particules humides du plan inférieur du 
Il peut y avoir — et il y a eu — plus de dix façons de concevoir le 
mécanisme de l’opération. Il n’y a eu qu’une opinion sur cette nécessité. 


hoxéet Sé pot oiihè '&âv tô tiSwp rd èxér eov èxitr'iQTe iiroitépTreadau toû Ne/Aov 
ô ifXtos, âXXà Kcti vTsoXeiTreaÔau tzrepi èœvjàv (II, a5). 

Bulletin de V Institut d'Egypte, t. XXV. 7 
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Reste seulement à comprendre pourquoi cette absorption a lieu pour 
le Nil en hiver au lieu de l'été. La réponse est fournie à l’instant par 
toute la tradition comme par toute la géographie du temps. Ce Soleil si 
près de nous en été s’en éloigne visiblement en hiver. On le voit, et on 
le sent bien à la diminution de son ardeur. On sait non moins bien où il 
va, quand il paraît se réfugier au Sud. Homère ne faisait qu’exprimer le 
consensus universel, quand il faisait aller le Soleil «chez les sages 
Ethiopiens ». 

Ainsi arrivé aux confins australs de notre Terre, le Soleil se trouve 
tout près du plan terrestre, beaucoup plus près qu’il ne l’est jamais 
quand il atteint en été le point extrême de sa route vers le Nord. Son 
ardeur doit être celle dont souffrent pour des raisons analogues, les 
Indiens du Sud-Est de l’Habitable aux premières heures du jour. Il n’y a 
plus qu’à conclure : l’Astre du jour se comporte en cet extrême Sud et en 
hiver comme il le fait en nos régions au temps de l’été. Et le Nil baisse. 

Une seule question pourrait nous paraître avoir été moins bien ex- 
pliquée; celle de la course semestrielle du Soleil, de ses rpoTro/. Ge qui 
serait oublier qu'Hérodote n’avait même pas à rédiger sur ce point une 
construction démonstrative. Il lui suffisait de rappeler qu’après le solstice 
d’été, le Soleil est peu à peu chassé en arrière vers le Sud, â7re\avv6fxevQ$ 
èx t rjs aplanis §is%6$qv 

Comment, par quelles forces, les systèmes différeront sur le mécanisme 
exact de l’air : compression, force élastique, courants aériens, même les 
coloures d’Eudoxe. L’air d Hérodote est peut-être une théorie qui lui 
appartient en propre. Elle n’est qu’application d une loi générale. 

Et s’il fallait, pour la bien résumer, rétablir l’articulation syllogistique 
d’Hérodote à la façon un peu lourde de l’Aristote de notre scholastique — 
le De inandalwne Nili par exemple , — elle se présenterait à peu près 
rédigée en ces termes : 

Supposons donc le comportement d’un fleuve, comme constant en 
lui-même au long de l’année. Et s’il vient à diminuer à un moment 
donné, ce ne pourra être que pour une cause extérieure à lui. 

Mais cette cause peut être seulement du fait des hommes ou du fait de 


w II, a 4 . 
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la Nature. Et il est évident que celui des hommes doit être exclu ici, et 
que la Nature doit être seule recherchée. 

Or, dans les phénomènes naturels, la première cause de la diminution 
de volume d’un liquide est celle de l’évaporation — et celle-ci est due 
au Soleil. 

Cependant cette évaporation est plus grande si le Soleil est plus proche 
des eaux qu’il aspire. Ce qui est justement le cas pour le Nil en hiver, 
puisque c’est à ce moment-là que le Soleil est le plus proche de lui. . . 

Ainsi Hérodote, fidèle à la méthode qu’il préconise, aura rattaché 
l’inconnu particulier à ce qui est connu par le général, de la théorie de 
1 VSxrp&iy solaire à la certitude que le Soleil d’hiver est en Ethiopie , en pas- 
sant par la connaissance de l’ardeur du Soleil fonction directe de sa proximité 
des extrémités de l’Habi table, à certaines époques ou à certaines heures. 

Son exposé terminé, Hérodote a voulu reprendre et parachever son 
argumentation. La forme dans laquelle il a présenté son résumé n’est 
rare ni dans la démonstration scientifique, ni dans la dialectique du type. 
Ce qui en fait ici l’intérêt, c'est de la trouver à propos d’une question de 
géographie physique, et surtout qu’elle soit — sauf erreur — la plus 
ancienne en date. Elle consiste à reprendre avec l’hypothèse initiale, les 
conditions précédemment énumérées, à renverser celles-ci terme pour 
terme, et à annoncer que le phénomène se reproduira identiquement. 

Le passage a été bien souvent cité, et traduit pas mal de fois. Il aurait 
été jugé inutile de le donner une fois de plus ici-même, si la traduction 
ci-dessous, tout en respectant en gros celle qui fut jadis proposée par 
Letronne W — et c’est encore celle communément acceptée aujourd’hui — 
n’avait paru propre à renforcer la valeur de quelques termes, comme à 
mettre plus en évidence la méthode syllogistique d’Hérodote. C’était 
requérir aussitôt la production de l’original pour permettre le contrôle 
immédiat. On voudra bien excuser la disposition typographique du texte 
cité et de la traduction qui l’accompagne. Le but en est de mieux faire 
ressortir, s’il est possible, Tordre des articulations de ce raisonnement 


OEuvres choisies , Seconde série, 1 , 33 g. 

{S) E . g. Ap. A. Rey, La jeunesse de la science grecque, p. 92 (Éd. 1 933 ) , où les 
abréviations voilent peut-être trop la rigueur cherchée du raisonnement d’Hérodote. 
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«logique», comme de montrer combien il se rapproche déjà du type de 
ce que sera plus tard la démonstration d’une proposition de caractère 
« géométrique ». 


El Sè rj aldcrts tfXXacxxo rav 
àpéuv xctt tov ovpxvov, 

Tfî pèv vvv b fiopérjs Te xat b 

èrrViai, 

7<iv7ï) fièv rov vStov $v rj aldcrts 
XCLl Tfjs {JL£0->1 pépins, 

Sè b VQTOS vvv ëtrhxe, tolvtti 

Sè b B opétjs, 

et TOLVTOL OliTO) sl%S , 

b rfktos âv, h T£Xavv6psvos sx 
péaov TOV ovpctvov V7T0 TOV %£tp&VQS 
xoù tov B opéov, n't£ âv t<x âvco tyjs 

Eùpô07inS, XOLTdTTSp VVV Tïj& Alëvn* 
ëp%£T0U. 


Supposons interverti l’empla- 
cement des saisons et (ceux) de la 
voûte céleste. 

'Soit donc, d’une part (pév) que 
là où présentement sont (les em- 
placements de la Borée) et de 
l’Hiver, 

en ce même point soient placés 
le Notus et l’Été. 

Et soit à l’inverse , d’autre part 
(<5s) que là où à présent est l'em- 
placement du Notus, en ce même 
point soit placée la Borée. 

Toutes choses étant ainsi ac- 
cordées. 

Alors, le Soleil chassé de la 
partie médiale du Ciel par l’Hiver 
et par la Borée , gagnerait le haut 
de l’Europe, comme il gagne à 
présent le haut de la Libye. 


Puis vient la clausule, destinée à frapper l’esprit par une conséquence 
saisissante : 

y 

Sie&v-ra S’îv pw Sià ndans Etpdnv; fkitopcu vtoiéetv âv t'ov lalpov 
Tohrsp vvv èpyct^cTou tov N sïkov. 

«Je m’assure bien qu’on le verrait alors faire du Danube ce qu il 
besogne à présent avec le Nil». 

On trouve ici l’antithèse favorite sur les deux grands fleuves mystérieux , 
respectivement placés aux confins Nord et Sud de l’Habitable du vieux 
monde hellénique, et que l’on aime toujours à voir comparer W. 


O) Cf. Hérodote, H, 34-35 et IV, 5o. 


LA 


REPRÉSENTATION D’UNE ANTILOPE CHEVALINE 

SUR UN 

BAS-RELIEF DE SAQQARAH (,) 

PAR 

L. KEIMER. 

Dans la séance du mois de janvier, M. Drioton a traité, avec la maîtrise 
que nous lui connaissons, d’une représentation de famine sculptée sur 
un bas-relief de Saqqarah^, Ce dernier fait partie de la voie montante 
qui relie la pyramide d’Ounas au temple que ce pharaon fit ériger à la 
lisière du désert non loin de la terre cultivée. Plus de quatre cents sculp- 
tures ont été exhumées, pendant les dernières années, par le Service 
des Antiquités^. M. Drioton a remarqué à juste titre que les bas-reliefs 
en question confenaient des scènes dont une grande partie nous était 
déjà connue par d’autres représentations provenant en premier lieu des 
temples funéraires et solaires construits par les rois de la V e dynastie , à 
Abousir, au nord de Saqqarah, mais que les blocs de la chaussée d’Ounas 
nous avaient réservés un certain nombre de sujets nouveaux. Parmi 
ceux-ci la représentation de la famine est sans conteste l’un des plus 
intéressants. 


(l) Communication présentée à l’Institut d'Égypte en séance du i er mars 19 / 13 . 
(5) Cf. p. 45 à 54 du présent volume du Bulletin de V Institut d’Égypte . 

I 3) Annales du Service des Antiquités de l’Égypte, t. XXXVIII, 1988 , p. 5 1 9-5 9 0 . 
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M. DriotonW m’ayant encouragé à étudier les animaux et les plantes 
figurés sur ces bas-reliefs, j’ai déjà travaillé pendant sept mois pour classer 
toutes ces images qui comprennent un nombre considérable d’espèces. 
Si l’ensemble de mon mémoire n’est pas encore prêt, je me permets 
aujourd’hui de soumettre à ¥ Institut dtÉgyple quelques observations sur 
une Antilope dont je n’avais jamais vu {2) de représentation sur un mo- 
nument égyptien proprement dit. 

L’Antilope dont j’ai l’honneur de vous entretenir pendant quelques 
instants est l’Hippotrague ou Antilope chevaline* La figure 1 donne une 
photographie de l’ensemble des animaux sculptés sur le bloc en question. 
Laissons de côté le premier et le troisième registre actuellement incomplets 
et occupons-nous uniquement de la scène du milieu. On voit de gauche 
à droite les animaux suivants : deux Gazelles dont seule la partie anté- 
rieure est conservée; la Gazelle à l’extrême gauche est assez difficile à 
interpréter (il s’agit probablement d’une Gazella clorcas isabella ), mais je 
reviendrai probablement bientôt sur cette question; l’autre Gazelle est 
clairement une Dorcade commune (G. dorcas). Suit une Antilope bubale 
femelle en train de mettre bas; la Gazelle dorcade derrière elle flaire le* 
faon qui est en train de naître. L’Antilope qui se trouve devant le Bubale 
est l’Hippotrague; il donne, lui aussi, le jour à un faon. Vient ensuite 
un Lévrier; il a saisi par la patte une Gazelle dorcade. Puis une Antilope 
blanche (Ory# algazel dammah des zoologistes) caresse son nouveau-né, 
qui marche devant elle, et lui passe la langue sur le dos. Tout à fait à 
droite, on voit aussi deux Bouquetins dont seule la partie antérieure est 
conservée. 


(1) Je lui adresse ici en sa qualité de Directeur Général du Service des Antiquités 
mes remerciements les plus cordiaux pour avoir grandement facilité mes travaux 
à Saqqarah. Mon ancien élève Abd el-Salam eff. Hussein, actuellement architecte 
du Service des Antiquités à Saqqarah, ainsi que Abd el-Fattah Ali eff. Eid, 
photographe attaché au dit Service, m’ont également rendu de grands ser- 
vices. 

W Je n’aime pas, il est vrai, que certains fouilleurs proclament trop volontiers 
que leurs trouvailles sont «uniques^, «les premières de ce genre», etc., car au 
premier exemple suit souvent un second, un troisième, parce que la « découverte» 
du premier a ouvert la vue. 
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En sous-registre, dans le champs supérieur du bas-relief, on remarque 
un Lièvre très haut sur pattes, qui se redresse en s’étirant après avoir 
dormi, ainsi qu’une Gerboise en train de plonger dans son terrier. Plus 
à droite, au-dessus du Lévrier, se repose, repliée sur elle-même , une 
Gazelle dorcade. 

Retournons maintenant à la représentation de l’Hippotrague dont les 
figures 2 a et h donnent une bonne photographie et un croquis pris sur 
l’original. A première vue on pourrait prendre cette Antilope pour un 
Bouquetin, mais en la regardant de près, on s’aperçoit facilement que 
i° le Bouquetin possède des cornes recourbées de manière différente de 
celle de l’Antilope que nous voyons ici à la figure 2 ; que 2 ° le Bouquetin 
qui a une tête plus courte que l’Hippotrague porte une barbiche qui 
manque à THippotraguç; que 3° le Bouquetin a une courte queue tandis 
que celle de l’Hippotrague est beaucoup plus longue. Les bas-reliefs de 
la voie montante d’Ounas nous ont heureusement conservé une dizaine 
de figurations très naturalistes de Bouquetin , mais ce n’est pas le lieu 
d’en parler ici. Le bloc représenté à la figure î qui contient aussi bien 
l’Hippotrague que deux Bouquetins, actuellement fragmentés, différencie 
très clairement les deux mammifères : l’incurvation des cornes n’est pas 
tout à fait la même, la tête du Bouquetin est plus courte que celle de 
l’Hippotraque, la barbiche du Bouquetin , si caractéristique de ce ruminant, 
est bien visible. 

Ceux des égyptologues qui ne sont pas spécialisés dans ce genre de 
représentations pharaoniques, qui n’ont pas l’habitude de se prononcer 
sur l’exactitude de la figuration d’une plante, d’un animal, d’un cas patho- 
logique, des caractères distinctifs de telle ou telle race, pourraient peut- 
être me répondre que l’ancien maître-sculpteur, n’ayant pas été très bon 
animalier aurait donné, par mégarde, à un Bouquetin qu’il voulait 
représenter, une queue trop longue et des cornes rappelant plutôt un 
Hippotrague. C’est impossible. L’artiste de la chaussée d’Ounas a été un 
animalier admirable. Les cornes de l’Antilope de la figure a , nous ne 
tarderons pas de le voir, sont exactement celles de l’Hippotrague, mais 
ce qui est notablement plus important, c’est l’indication de l’encolure 
puissante allant de la gorge à la poitrine ainsi que de la crinière qui s’étend 
entre l’occiput et le garrot. Nous voilà en présence d’une preuve absolue. 
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L égyptologue désirant identifier les figurations anciennes d’animaux, 
ne doit pas seulement connaître le plus possible de monuments et beau- 
coup de textes mentionnant les animaux de l’Egypte ancienne, il doit 
au même degré être familier de tout ce qui concerne l’histoire naturelle, 
l’agriculture, etc., de l’Egypte et d’autres pays orientaux. Pour le gros 
gibier qui a depuis longtemps quitté l’Egypte, en se retirant vers le sud, 
il doit connaître surtout l’Est de l’Afrique et le Soudan où une merveilleuse 
législation britannique sur la chasse nous a conservé dans des terrains 
immenses ce qu’on pourrait appeler à juste titre le plus grand jardin 
zoologique du monde. De nombreux voyageurs, naturalistes et surtout 
des chasseurs anglais, français, allemands, italiens, américains, etc., 
nous ont donné sur la faune africaine des livres aussi importants par 
leur contenu que par leur illustrations en photographie ou en couleurs, 
illustrations nous donnant de la vie du gros gibier de la brousse africaine 
une idée qui ne saurait être plus véridique. Ces planches en couleurs et ces 
reproductions photographiques sont en dehors des jardins zoologiques et 
des Musées d’Histoire Naturelle les meilleurs documents et les meilleures 
aides permettant à legyptologue d’identifier les animaux des anciens 
monuments. On doit parfois chercher, il est vrai, pendant des semaines 
pour rencontrer parmi les milliers d’illustrations d’animaux africains 
modernes justement celle qui correspond parfaitement à une repré- 
sentation égyptienne , mais il est difficile d’être plus favorisé par la chance 
que je ne l’ai été dans le cas de l’Hippotrague de la chaussée d’Ounas. 
Un simple* coup d’œil sur les figures 2 et 3 suffit à le prouver. La figure 3 
est la reproduction photographique d’une planche coloriée due à l’ani- 
malier anglais W. H. Riddell et empruntée à l’ouvrage du Gaptain H. C. 
Brocklehurst, intitulé Game Animais of the Sudan (1 g3i). Sur le bas-relief 
de la chaussée d’Ounas et sur le tableau de Riddell, l’Hippolrague ou 
Antilope chevaline apparaît tout près d’une Antilope bubale. Nous savons 
bien que les deux Antilopes vivent actuellement encore ensemble dans 
plusieurs provinces soudanaises. 4 -On the Abyssinian border they”, 
c’est-à-dire les Hippotragues, “are often seen in company with the Tora 
Hartebeest”ffi (une Antilope bubale, YAlcephalus tora des zoologistes). 


(l) Brocklehurst, ig 3 i,p. 106. 
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Fig, a a et b. — Hippotrague rouan et Bubale. Voie d’Üunas, Saqqarah, V e dynastie. 
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II serait donc difficile de vouloir interpréter le fait que les deux ruminants 
apparaissent l’un à côté de l’autre , comme un jeu de pur hasard. Sur la 
planche en couleurs de Hiddell chez Brocklehurst, le Bubale est colorié 
en jaune fauve, l’Hippotrague en brun clair. Presque incroyable mais 
vrai, l’artiste de la voie d’Ounas, ce grand animalier, a trouvé les mêmes 
coloris que quarante-cinq siècles plus tard le peintre anglais. Malheu- 
reusement les couleurs des bas-reliefs de la chaussée d’Ounas ont presque 



Fig. 3. — Hippctragues rouans et Bubale. D'après un tableau de W. H. RiddelL 


entièrement disparu et le peu qui en reste sera immanquablement mangé 
par le soleil torride de l’été égyptien si l’on n’essaie pas, au dernier 
moment, de conserver ces restes minimes ou d’en faire au moins de 
très bonnes copies en couleurs. 11 serait vraiment dommage que ces 
bas-reliefs, de beaucoup les plus importants découverts à Saqqarah 
depuis bien longtemps, soient brûlés et effrités par le soleil pendant 
quelques années par manque d’un morceau d’étoffe ou d’une planchette 
dé bois pour couvrir ces merveilles ou enfin par la négligence d’un 
ghaffir oubliant de recouvrir les pierres sculptées chaque fois qu’un 
visiteur les ait regardées. 
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Comparons maintenant l’Hippotrague de la chaussée d’Ounas (fig. 2 a 
et b) à celui du tableau de Riddell (fig. 3). Dans les deux cas les cornes, 
plantées exactement au-dessus des orbites des yeux, dessinent en arrière 
un arc complet W. Cela signifie que nous avons affaire à des cornes 
d’Hippotrague de très grande taille (2) . Au naturel, elles sont finement 
annellées (figs. 3 et 5), mais ce détail est, comme ici (fig. 9 ), très 
souvent négligé ou même complètement omis sur les représentations 
égyptiennes d animaux, surtout sur celles de l’Ibex, de la Gazelle rlor- 
cade, etc. Les immenses oreilles en cornets de l’Antilope chevaline sont 
bien indiquées sur le bas-relief de Saqqarah (fig. 2 ) et sur la planche 
en couleurs de Riddell (fig. 3), de même la différence entre la longueur 
des oreilles de notre Antilope et du Bubale. Le pinceau qui termine les 
oreilles de l’Hippotrague du tableau moderne (fig. 3) et qui spécifie cette 
Antilope chevaline comme Hippotrague rouan soudanais ( Hippotragus 
equinus bakeri)&\ manque sur les oreilles de l’Hippotrague de la chaussée 
d’Ounas. Ces poils étaient peut-être jadis ajoutés en couleurs, mais il se 
peut également que nous ayons affaire à l’espèce orientale de l’Hippo- 
trague rouan ( Htppotragus equinus langheldi où ces pinceaux sont plus 
courts que ceux de l’Hippotrague de Baker Le profil de la tête étant 
le même sur la figuration ancienne et moderne (fig. 9 et 3), on doit 
convenir que l’artiste de l’époque d’Ounas a assez bien réalisé la grande 
différence existant entre la tête d’un Hippotrague et la tête, ridiculement 
allongée, d’un Bubale (fig. 3). En tout cas, la tête de l’Hippotrague de 
la chaussée d ’Ounas (fig. 9) est notablement plus courte que celle du 


^ Dollman et Burlàce, dans Rowlan» Ward, 1935, p. 197 : « The Sable Antelope 
(Htppotragus niger ) . . . and its near ally the Roan Antelope are distinguished by 
the scimitar-shaped horns, which arise at an obtuse angle with the plane of the 
face. . . » Cet angle obtus formé par la base des cornes et le front des Antilopes 
Hippotragues se voit bien sur les différentes figures du présent article. 
w Cf. infra , p . 111, note 7 . 

, (a) Cf. infra , p. 111. 

(4) Cf. infra, p . 110. 

{5) Cf. Schweinfurth, 1922, figure de la page ii5, et note de la page ii4 : 
«Nach Prof. Matschie entspricht die Art eber dem H. Langheldi Mtsch . als dem 
H . BaJceri, der durcb weit lange re Ohrpinsel charakterisiert erscbeint (G. S. 1917). » 
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Bubale, bien que cette dernière (fig. 9) présente au naturel un allon- 
gement plus prononcé, comme il ressort avec évidence du Bubale repré- 
senté par Riddell (fig. 3). Nous avons déjà insisté sur l’exactitude du 
coloris de la robe par lequel l’ancien artiste a distingué son Hippotrague 
comme la fait le peintre moderne (fig. 2 et 3). 

Il me paraît indispensable de donner quelques renseignements au sujet 
des deux grandes espèces existantes d’Hippotragues, Antilopes appartenant 
au groupe des Oryginae, et surtout de leur aire de distribution : 

i° L’Hippotrague noir ou Antilope chevaline noire, dont les zoologistes 
distinguent l’Hippotrague noir typique (Hippotragus niger niger), i’Hippo- 
trague de l’Afrique de l’Est (/T. niger roosevelfi ), l’Hippotrague du Tan- 
ganyika ( H . niger subsp.), l’Hippotrague noir d’Angola ( H . niger variant®') 9 
est actuellement répandu depuis le centre du Transvaal, au sud, jusque, 
au nord, le Nyasaland et les districts adjacents de l’Afrique du sud orien- 
tale et de l’Afrique de l’est. A l’ouest il atteint l’Angola. Il abonde encore 
dans certaines parties du Mashonaland oriental et, de là, il se répand 
vers la côte, aussi bien sur le plateau du Batoka au nord du Zambesi que 
sur la bande côtière de la colonie du Kénya^; vers le nord il atteint la 
rivière Sabaky. II est plus rare au centre de l’Afrique orientale et dans 
le Mozambique. L’Hippotrague noir tire son nom de sa robe foncée. Il est 
caractérisé en outre par ses longues et lourdes cornes formant quelquefois 
un arc complet, mais se distinguant parfois aussi par une incurvation 
assez particulière W. 


(lï En rédigeant ces renseignements je me suis inspiré des travaux de Guy Dollman 
et de J. B. Buriace, cf. Dollman et Burlace, dans Rowland Ward, 1 935, et Dollman, 
ig36. 

(î) H. F. Varian, dans Maydon and others, 1932, p. 373 (Varian cite le capitaine 
Gilbert Blaine). 

W A. T. A. Ritchie, dans Maydon and .others, 1982, p. a55 : « Sable Antelope 
in Kenya are found only in the Coastal zone and the immediately adjacent hinter- 
land, but within tbose confines they are mucb more widely distributed tban is 
generally known. The East African race marks the nortbernmost extrcmity of the 
range of this fine Antelope ; it is noticeably smaller in body and horn tban the 
other races ...» 

(4) Cf. infra, p. i là et fig. 4 , 5 , 6 a et i. 
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2° L’Hippotrague rouan ou Antilope chevaline rouanne ( Hippotragus 
equinus ) est une proche parente de l’Hippotrague noir, mais son aire de 
distribution est plus développée sans aller toutefois aussi loin vers le sud. 
On trouve l’Antilope rouanne entre les fleuves Vaal et Orange et dans les 
contrées du Kénya^, de l’Ouganda^, du Soudan ^ et de l’Abyssinie, 
y compris à l’ouest l’Angola, la Nigéria et la Sénégambie. Le nom à' Hip- 
potragus equinus langheldi s’applique à l’Antilope rouanne habitant l’est de 
l’Afrique, l’Hippotrague rouan soudanais est connu sous l’appellation 
de H . e. bakeri, celui de l’ouest de l’Afrique sous le nom de H. e. gam- 
bianus, celui habitant la vallée du Shari inférieur est appelé H . e . scharicus. 
En Afrique du Sud il abonde actuellement encore au Mashonaland et 
dans les districts environnants; il est plutôt rare au Transvaal. Au sud du 
fleuve Orange, l’Hippotrague , rouan était dans le temps représenté par 
l’Antilope bleue ou Blaauwbok ( Hippotragus leucophaeus ) , Antilope de taille 
inférieure aux autres Hippotragues rouans; elle fut exterminée en 1799 
ou en 1800. L’Hippotrague rouan d’Angola, Hippotragus equinus cottoni, 
est caractérisé par son coloris rouge-jaune ou rouge-brun vif tandis que 
dans les autres pays la teinte de cette Antilope est rouanne ou rougeâtre^. 

(l) A. T. A. Ritchie, dans Maydon andothers , 1982, p. 2 55 : «Roan, always very 
iocally distributed in Kenya, hâve gradually faded out from a number of their old 
haunts.» 

(S) H. L. Duke, dans Maydon andothers, 1982, p. 282 : (« Uganda-West Nile 
District. . . ») « Along the Sudanese border. . . Roan. . . occur along this boundary» ; 
p. 279 : («Eastern Province...») «Roan occur near Abako, along the Maroto 
River, and on the upper waters of the Toshi.» 

(3) A. L. Butler, dans Maydon and other s, 1982, p. i 45 -iA 6 : («Blue Nile») 

« These magnificent Antelopes — a big bull stands nearly fifteen hands, and weighs 
over 600 Ibs. — are to be met with on the Setit,the Atbara above it, the upper 
reaches of the Dinder, and the upper Blue Nile. They are plentiful about Semsir 
and the Khor Galegu. » 

(4) Dollman et Burlace, dans Rowland Ward, 1986, p. 201 : «The Angolan 
Roan, H,e. cottoni (the typical specimen being in Major Poweil-Cotton’s Muséum), 
is distinguished by its rich rufous colouring. » 

(5) Brocklehurst, 1981, p. 106: «roan or rufous coat, » Dollman et Burlace, loc, cit,: 
«grizzled roan or rufous coat». Gromier, 1 988, p. 2 35 : «robe gris rouan. » A. L. But- 
ler, dans Maydon and others, i 932 ,p.iA 5 : « The Roan Antelope of the Sudan differs 
from the Roan of South Africa principally in its browner colour and even longer ears . » 
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L’Hippotrague de Saqqarah (fig. 2) représente certainement, à cause 
de sa robe rouge-brune, une Antilope chevaline ( Hippotragus equinus). 
Si ses oreilles se terminaient par un long pinceau, comme il est le cas 
des Hippotragues rouans du tableau de Riddell (fig* 3 ), on devrait penser 
à V Hippotragus equinus baken, découvert presque en même temps par Sir 
Samuel Baker< A) et le Baron M. Th. von Heuglin^, mais comme ce détail 
fait défaut^ (l) * 3 4 5 sur le bas-relief de Saqqarah, il est inutile de pousser 
plus loin letude. L’Hippotrague rouan diffère de l’Hippotrague noir, 
nous lavons déjà dit^, par sa couleur gris-rouan ou rougeâtre, en- 
suite par ses dimensions un peu plus considérables^ que celles de 
l’Hippotrague noir (THippotrague rouan est la plus puissante antilope 
de l’Afrique après l’Eland t6) ), par ses cornes W, son encolure et sa 


Baker, 1866, t. I, p. 34 o,avu(en i 863 ) « the rare and beautiful maharif » 
(Hippotrague rouan) ; voir A. L. Butler, dans Maydon and others, 1982, p. iâ 5 : 
« Captain Brocklehurst says in his book, ‘The Roan Antelope, althougk named 
after Sir Samuel Baker, who described it in 1867, was first brought to notice by 
•Von Heuglinin 1 863 .’ As the sentence may be taken to imply that Von Heuglin 
was the first to become acquainted with the Sudan race, it may be pointed out that 
Baker obtained it on the Atbara tributaries in 1 8 6 2 . On reaching Khartoum in the 
same year he met Von Heuglin, and the two forgathered and compared notes. 
Von Heuglin gave Baker a copy of a manuscript list of the Antelopes of Abyssinia 
and the Sudan which he had prepared, and Baker showed him his ‘maarif’, which 
was until then unknown to the German naturalisé and allowed him to describe and 
name it. Baker was unquestionally its discoverer. » 

(i) v. Heuglin, 1869, p. 76, se trouvant, le 28 janvier 1 863 , près d’Abou Seïd 
(Nil Blanc) : « . . . am ôstlichen Festland einige Pferdeantilopen (arabisch Abu- 
MaaWef) ... In hirschâhnlicher Haltung betrachten sie die Schiffe » ; cf . également 
p. 3 18, n° 28 du même ouvrage (bibliographie). 

(3) Cf. supra, p. 108. 

(4) Cf. supra , p . 110. 

(5> Dollman, i 936 ,p. 24 :« The Roan Antelope is a little bigger than the Sable. » 

(#) Gromier, 1988, p. 233 . 

{7) Brocklehurst, 1981, p. 1 06. Dollman et Burlace, dans Rowland Ward, 1986, 
p. 201. J’ai déjà dit (cf. supra, p. 108) que les cornes de l’Hippotrague rouan de 
Saqqarah (fig. 2) et celles des mêmes Hippotragues du tableau de Riddell (fig. 3 ) 
doivent être considérées comme des cornes de très grande taille, généralement 
elles sont moins importantes : Schweinfurth, 1922, p. n 5 (dessin de mai 1869), 
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crinière B) plus courtes que celles de l’Hippotrague noir. Nous avons 
déjà parlé des longs pinceaux par lesquels se terminent les oreilles de 
certaines Antilopes rouannes^*, 

De l’Hippotrague noir (if. niger ), je n’ai observé jusqu’ici aucune 
représentation sur un monument égyptien proprement dit. La seule 

figuration ancienne d’un Hippo- 
trague noir parvenue à ma con- 
naissance provient du Soudan 
(fig. 4). Elle fut découverte par 
G. Reisner ^ à Kerma au Dongola, 
localité un peu en amont de la 
troisième cataracte, donc non loin 
du 2 0 e degré de latitude nord, et 
remonte à peu près au début du 
deuxième millénaire av. J.-C. Il 
s’agit d’un petit objet découpé 
dans de l’ivoire ou dans de l’os 
par des artisans nubiens ^ et destiné, comme d’autres menues pièces du* 


cornes moyennes, et p. 1 44 , note de 1917 (il s’agit ici probablement d’un Hippo- 
tragus equinus Langheldi) ; Johnston, 1906, figure de la page 3 18, les cornes sont 
plutôt courtes, ressemblant beaucoup à celles du dessin de Schweinfurth ; Kuhnert, 
1920, planche opposée à la page 216, Hippotragues de Baker : les cornes du mâle 
correspondent à celles de l’Antilope rouanne de Saqqarah (fig. 2) ; Berg, 1980, 
p. 43 , cornes moyennes; H. F. Varian, dans Maydon and others , 1982, planche 
opposée à la page 373 (en haut, à droite), cornes moyennes ; Freyberg, 1933, sur 
l’une des planches, toutes non numérotées, une superbe Antilope rouanne 
d’Angola dont les cornes correspondent exactement à celles de l’IIippotrague 
rouan de Saqqarah ; Rowland Ward, iq 35 , p. 2o3, en bas, à droite (photographie 
prise de face) . 

(1) Brocklehurst, 1931, p. 106 : « This Antelope [= the Roan Àntelope] differs 
from the Sable Antelope by its much larger size, shorter horns and mane,. . . » ; 
Dollman et Burlace , dans Rowland Ward, 1935, p. 201. 

W Cf. supra, p. 108 et 111. 

(3) Reisner, 1923, pi. 55 , p. 205 et suiv. 

Cf. par exemple Reisner, 1923, p. 2 65 : in ail probability, the décora- 

tion of the Kerma beds is a local development of an art long know to the Egyptians ; 
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même genre, à être incrusté dans des lits en bois. L’« àntelope » (appe- 
lation tout à fait exacte, mais non pas très précise) de Reisner fut 
identifiée avec l’Hippotrague par le zoologiste M. Hilzheimer «... die 
Pferdeantiiope ( Hippotragus * - — c - JT ^ 

teristischen Gehôrn unver- 

zeigt . . . » Mais M. Hilzheimer 

( /f ^ 

Qu’il s’agisse vraiment d’un 

d une comparaison entre les Pjg. 5. — Hippotrague noir naturalisé, 

figures k et 5. La figure 6 

résume par comparaison les différences entre les cornes de l’Hippotrague 
noir et de FHippotrague rouan : 


a) Cornes, développées au maximum, d’Hippotrague noir ( Hippotragus 
niger ), d’après Rowland Ward 1®)=* fig. 5 du présent article. Ces cornes 


Scharff, 1926, col. 95; Junker, 1982, p. 3 o 3 : «Die Wandmalereien . . . und 
die Masse des Gérâtes, der Schnitzereien in Elfenbein, Glimmer, Holz, Leder, 
ebenso wie die Keramik stellen das Erzeugnis eingeborener Künstier und Hand- 
werker dar und wir kônnen mit Recht von einer echt afrikanischen Kultur sprechen, 
die sich im Sudan entwickelt hatte und zu Beginn dès zweiten vorchristlichen 
Jahrtausends ihre Blüte erlebte» * 1 * 3 * * ; Scharff, 1935, p. 94, noté 7. 

(lî Reisner, 1923, p. 267,^ 27 (a)etp. 268 : «Antelope (n° 27)». 

(a) Hilzheimer, 1981, p. 42 . 

(8) Figure de la page 2 0 3 , en bas à gauche. Voir également Rowland Ward, 1935, 
figure de la page 2o3, en haut; Maydon and others, 1982, planche opposée à la 
page 373, en bas à gauche (ressemblant aux cornes de l’Hippotrague de la petite 
plaquette découpée, fig. 4 ) et planche opposée à la page 384 , en haut à gauche 
(« Giant Sable. Only found in Angola and strictly preserved. Horns run to 64 %) 
Bulletin de V Institut à 9 Egypte, t. XXV. 8 
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fortement recourbées en arrière sont très incurvées dans leur première 
moitié, mais, dans leur seconde, tendent vers la ligne droite. Leurs 
pointes atteignent en arrière, comme il ressort de toutes les photographies 
et de tous les dessins de l’Hippotrague noir que j’ai vus, la seconde 
moitié du dos de l’Antilope. 

b) Les cornes de l’Hippotrague noire découpées dans de l’os ou de 
l’ivoire et trouvées à Kerma = fig. 4. Mêmes remarques que pour a. 



Fig. 6 a. ;= cornes de la figure 5 ; fig. 6 b = cornes de la figure A ; 
fig. 6 c = cornes de la figure 3; fig. 6 d = cornes de la figure a a et b. 


c ) Cornes, développées au maximum , d’Hippotrague rouan ( Hippotragus 
equinus), d’après Riddell dans Brocklehurst, i 9 3 i = fig. 3 de la présente 
étude. Les cornes joliment incurvées n’ont pas la longueur de celles de 
l’Hippotrague noir^), leurs pointes s’arrêtent au-dessus du garrot de 
ranimai. 


et en bas à. droite ; Schomdurgk, 1928, planche opposée à la page 64 ; Wonders 
1936-1937, n° 18, p. 568 (cornes ressemblant beaucoup à celles de rHippotrague 
de la plaquette de Kerma, fig. 4). 

Cf. supra, p. 108 et 111, note 7 . 
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d) La corne visible de l’Hippotrague rouan [Hippotragus equinus ) de la 
voie montante d’Ounas (fig. 2 a et b). Mêmes remarques que pour c . 

L’Hippotrague de Kerma, bien qu’important comme petit chef-d’œuvre 
d’art, ne vaut pourtant pas la représentation de la voie d’Ounas de Saq- 
qarah, car si THippotrague n’existe actuellement plus au Dongoia, sa dis- 
parition ici est certainement de date assez récente. La petite plaquette 
découpée représentant un Hippotrague , et plus spécialement un Hippotragus 
niger, forme d’ailleurs un groupe avec d’autres figurations d’animaux 
trouvées également à Kerma, animaux qui habitent actuellement les pays 
équatoriaux de l’Afrique : le Rhinocéros l’Eléphant^ et le Serpen- 
taire^ (genre d’oiseaux rapaces africains à longues jambes); Il en est 
tout autrement de l’Hippotrague rouan de Saqqarah car celui-ci provient 
du nord, d’un pays où, déjà pendant l’Ancien Empire, ces Antilopes 
étaient certainement devenues si rares que les anciens dessinateurs et 
maîtres-sculpteurs avaient à peine l’occasion de les observer. Ceux aux- 
quels le roi Ounas confia la décoration de ses monuments funéraires 
avaient certainement connaissance de cette Antilope, < de même que de 
certaines autres espèces rarissimes ^ sculptées également sur les fameux 
blocs de la voie montante d’Ounas. 

Les gravures et peintures rupestres de l’Afrique du Nord, celte source 
abondante, mais non encore épuisée pour la zoologie et surtout pour la 
zoogéographie africaines, ne nous apprennent pourtant pas beaucoup de 
chose sur l’Hippotrague. D’après L. Joleàud «il est possible que 


(1 î Reisner, 1923, pi. 55 et 60. Hîlzkeimer, 1981. 

(S) Reisner, 1923, pl. 56 , 1 . Hîlzkeimer, ig 3 i, p. Aa. 

Reisner, 1923, pl. 54 , 1 ; 55 , 1 (11), aucun essai d’identification. Junker, 
1932, p. 299, fig. 3 , identification erronée p. 298 : «Trappe» = Outarde, au 
lieu de Serpentaire (Serpentarius serpentarius gambiensts) . 

La partie postérieure d’un Ours en pleine nature ; deux Zoriiles ( Ictonyx , 
cf. Keimer, Études , IV, fig. 10 à i 3 , p. 1 5 - 2 5 ) ; plusieurs Félins sauvages, 
difficiles à identifier, etc. 

(5) L. Joleàud, 1918, p. 116 et 117, fig. 9 = fig. 7 de la présente communica- 
tion, d’après un croquis de Solignac (cf. Joleàud, 1918, p. ,118). Trois ans plus 
tard, en 1921, parut l’ouvrage de G.-B.-M. Flamand (Flamand, 1921), mais le 

8 . 
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YHippotragus equinus ait été figuré sur des gravures rupestres étudiées par 
M. Solignac au Khanguet et Hadjar, au sud de Guelma» (département 
de Constantine), mais le dessin rupeslre en question est loin de donner 
la certitude que nous ayons affaire à un Hippotrague (fig. 7)* 

En 1 g 3 6 , Robert Perret publia sa belle étude intitulée Recherches ar- 
chéologiques et ethnologiques au Tassili des Ajjers { Sahara central ), les gra- 
vures rupestres de l'oued Djaret, la population et les ruines d’iherir, accom- 
pagnée de vingt superbes planches W. Sur ces planches on cherche 
malheureusement en vain une photographie de la gravure rupestre 
recouverte d’une «patine noire» et représentant une «antilope cheva- 
line»^. Cette gravure provient d’après R. Perrot de la station i 5 * 1 (2) * * (S) des 
localités étudiées par lui et correspondrait au «néolithique ou énéolithique 
de l’Égypte. » 

Un an plus tard, en 1 9 3 7 , Léo Frobenius, dans Ekade Ekiab . Die Fels~ 
bilder Fezzans$\ publia une peinture rupestre, représentant deux Hippo- 
tragues accompagnés d’un être humain (fig. 8). D’après Frobenius, les 
Hippotragues découverts au Fezzan sont peints d’un jaunâtre rose avec 
des. contours un peu plus foncés. Le dit savant remarque également que 


graffito de l’Antilope, publié par Joleaud d’après Salignac (fig. 9 de l’article de 
Joleaud, fig. 7 de la présente communication) est copiée par Flamand sur une 
vieille publication de 1867 (de Vigneràl, 1867, pl. IX); au mammifère auquel 
nous nous intéressons (fig. 7) manquent les cornes sur la planche IX de de Vigneràl, 
1867 Flamand, 1921, p. 35 , fig. 1 1 , à droite). En tout cas si l’on prend en 
considération des graffiti aussi schématiques, on pourrait également interpréter 
une marque de poterie archaïque (Petrie and Quibell, Naqada and Ballas, 1896, 
pl. LI 27, 1/171) comme représentant un Hippotrague. 

(1) Perret, 1936. — Nous devons également à R. Perret une superbe Carte des 
gravures rupestres et des peintures à Vocre de V Afrique du Nord (cf. Journal de la Société des 
Africanistes. Supplément au tome VII. — fasc. 1, Paris 1987), carte qui est pour 

tous les ethnologues, préhistoriens, archéologues, égyptologues, etc. qui s’inté- 
ressent à l’art rupestre un instrument de travail indispensable, de même que la 
Bibliographie des gravures rupestres et des peintures à Vocre de V Afrique du Nord servant 

d’introduction ou d’explication à cette carte (même revue, t. VII, 1, 1987, 

p. 109-123, contenant les titres de 166 travaux). 

(S) Perret, 1 g 36 , .p, 53 . 

Frobenius, i 9 3 7 , pl. LXXXVI a, p. XXVIII. 
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Fig. 7. — Gravure rupestre d ’ Hippotragus equinus (?), Khanguet el-Hadjar 
près de Guelma, département de Constantine (réduction au j/io B ). 



Fig. 8. — Peinture rupestre représentant deux Hippotragues, Montagnes Tassili, 
au sud-ouest du Fezzan (grand, de i’orig. 0 m. h 8 X 0 m. 98 )* 
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l’on pouvait clairement distinguer à cet endroit, c’est-à-dire au fond 
des abris sous roche 1 * 3 (1) , deux couches de peinture l’une plus ancienne 
que Tautre et que les deux Hippotragues appartenaient à la couche la 
plus ancienne Mais quel est selon les experts les plus avisés l’âge 
approximatif de ces peintures? Les opinions sont divisées. Hugo Ober- 
maier® affirme, et ceci me paraît être très important, que les gravures 
sahariennes archaïques ne sont pas anténéolithiques. D’autres nous amènent 
sans aucun doute en pleine époque historique. Si la peinture rupestre de 
la figure 8 appartenait au dernier groupe, ce qui me paraît probable ou 
au moins très possible, nous aurions la preuve que l’flippotrague vivait 
encore en Afrique du Nord à des temps pas trop éloignés de l’Ancien 
Empire égyptien, date de l’Hippotrague de la voie d’Ounas. Mais ici je me 
suis déjà hasardé sur le terrain de l’hypothèse. Ce qui reste certain est le 
fait que l’allure générale des deux Hippotragues de la peinture du Fezzan 
(fig. 8) est très bien observée. Les cornes de la première Antilope ne sont 
pas conservées; la deuxième paraît en avoir quatre, mais ce que l’on 
prendrait de prime abord pour une seconde paire de cornes, sont naturel- 
lement les longues oreilles terminées par des pinceaux qui, nous l’avons 
vu, caractérisent l’Hippotrague rouan de Baker (fig. 3). Le profil de la tête 
et l’indication de la crinière et de l’encolure sont particulièrement réussis. 

Des restes fossiles d’Hippotrague provenant de l’Afrique du Nord ou 
de l’Egypte manquent pour ainsi dire complètement. D’après Jacques de 
Morgan^, le kom prédynastique ou protohistorique (le Toukh, vis-à-vis 

(1) Frobenius, 1937, p. XXVIII : «... Malerei in gelblich-rosa Farbe mit etwas 
dunkleren Konturen : 0 . h 8 zu 0 . 2 8 . ZweiPferdeantilopen , dazwischen menschliche Gestalt 
ohne Beine . In der Grotte war wieder deutlicb eine altéré und jüngere Schicht der 
Malerei zu unterscheiden. Zur ersteren gehôren die beiden charakteristisch wie- 
dergegebenen Tiere... » 

Obermaier, 19 3 1 (d’après Perret, Bibliographie , cf. supra , p. 116, note 1). 

(3) de Morgan, 1897, p. 99 (Joleaud, 1918, p. 116), et 1926, t. II, p. 73 : 
« Hippotragus Bakerij vivant encore au Fayoum, dans les marais voisins du Birketel- 
Karoun.» Cette assertion constitue certainement une grosse erreur, la limite nord 
de l’aire de distribution de l’Hippotrague n’excédant en aucun cas le Soudan 
(Nil bleu supérieur, cf. supra , p. 109, note 3 , Butler). Je n’ai d’ailleurs lu dans 
aucun livre zoologique ou récit de voyage que i’Hippotrague vivait actuellement 
encore en Égypte et au Fayoum en particulier. 
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de Qous (Haute-Égypte), lui avait fourni bon nombre d’ossements déter- 
minables, parmi lesquels le docteur Lortet aurait reconnu aussi FHippo- 
trague, mais je ne trouve rien sur ces ossements dans les publications de 
Lortet et de Gaillard (1 b Au Pliocène, un Hippotragus aurait, d’après 
Joleaud (2 ), déjà habité l’Égypte, l ’ Hippotragus Cordieri Gerv., mais ceci ne 
nous intéresse plus — le Pliocène nous amenant à des millions d’an- 
nées 

L’Antilope chevaline de la chaussée d’Ounas nous a amené à parcourir 
des époques lointaines et des pays éloignés. Bien que nous ayons obtenu 
des résultats absolus et par conséquent plus que satisfaisants, je m’attends 
à la question de savoir si les études détaillées de ce genre ont vraiment 
leur raison d’être. Est-il tellement important de savoir si à l’époque du 
roi Ounas telle ou telle Antilope a vécu en Egypte ou non? Voici ma 
réponse. L’histoire proprement dite, telle que nous la comprenons, com- 
mence avec l’apparition de l’homme. L’Afrique toute entière, donc aussi 
l’Égypte v était originairement et de nature un paradis d’animaux dans 
lequel ne vivaient que relativement peu d’hommes qui avec leurs armes 
primitives étaient à peu près impuissants contre ces animaux. D’un autre 
côté il est clair que l’Égypte , à cause de l’augmeEtation de sa population 
et de sa civilisation toujours grandissantes, a dû subir, déjà de très 
bonne heure, de grandes mutations dans sa flore et surtout dans 
sa faune. Si nous voulons donc être fixés sur les conditions de vie du 
peuple égyptien ?uix différentes époques de son existence nous devons 
connaître la nature du pays, ses animaux et ses plantés. Dans le cas 011 
ces animaux et ces plantes n’existent plus en Egypte, nous devons les 


(l) Ni Lortet et Gaillard, 1 906-1909 , ni Gaillard, 1 g 3 à, n’en parlent. Bien que 
lé dernier (p. 5 g et suiv.) étudie en détail les «Fossiles néolithiques de Toukh 
(Haute Égypte) », il ne mentionne aucunement l’Hippotrague. « Ces ossements, dit 
Gaillard, ig 34 , p. 5 g, furent envoyés au Muséum d’Histoire naturelle de Lyon, 
p>ii£, après un examen rapide, une liste sommaire des espèces reconnues fut publiée 
par J. de Morgan dans ses Études sur les origines de l’Égypte. » On doit donc, parait- 
il, admettre que les ossements d' Hippotragus Bakeri de Toukh doivent leur exis- 
tence à F « examen rapide» dont parle M. Gaillard. 

W Joleaud, 1918, p. 116. 

(3} Bail, 1939, p. 1 5 . 


120 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


chercher ailleurs, beaucoup plus au sud, et les étudier dans ces parages. 
L’existence du gros gibier (Eléphant, Rhinocéros, Girafe , certaines grandes 
Antilopes, etc.) en Égypte pose à sa végétation, à son climat, etc., cer- 
taines conditions sine qua non , conditions que nous devons connaître pour 
pouvoir brosser un tableau exact du paysage égyptien de ces époques loin- 
taines. Un seul exemple suffira à me faire comprendre. Les deux espèces 
africaines de Rhinocéros, aujourd’hui strictement localisées dans certains 
pays équatoriaux et méridionaux du continent noir, se distinguent entre 
autres par une lèvre supérieure bien différente. Celle du soi-disant Rhi- 
nocéros noir est pourvue d’une prolongation prenante telle que nous la 
connaissons de la trompe de l’Éléphant. Le Rhinocéros noir peut donc 
cueillir des feuilles et des branches cl arbustes. Le Rhinocéros blanc au 
contraire est caractérisé par une lèvre bordant une bouche coupée en 
ligne droite. Ce Rhinocéros est strictement herbivore. Nous savons depuis 
quelques années qu’un Rhinocéros a vécu en Egypte prédynastique dans 
les vallées, actuellement désertiques, bordant le Nil du Haut pays^b Le 
jour ou l’on pourrait prouver que ce Rhinocéros était l’espèce noire, on 
aurait obtenu la certitude que les vallées en question étaient caractérisées 
par une végétation abondante comprenant un nombre plus ou moins 
considérable d’arbustes. La présence du Rhinocéros blanc nécessiterait au 
contraire des steppes à herbage qui peuvent être même complètement 
dépourvues d’arbres. De ce dernier pachyderme nous connaissons de 
superbes dessins rupestres nord-africains. 

La reconstitution de la faune égyptienne est donc de toute première 
importance pour nos connaissances de l’histoire égyptienne tout court, 
mais l’exode vers le sud du gros gibier et son extermination complète en 
Égypte, devrait également attirer l’attention des peuples de l’Afrique 
moderne. L’Afrique tropicale est et restera pour longtemps encore le ter- 
ritoire le plus riche en animaux, pour le nombre et pour les espèces, 
mais le spécialiste pense quand même avec anxiété qu’un jour ces terres 
immenses pourraient partager le sort de l’Égypte et de l’Afrique du Sud. 
Que ce sort soit encore très, très éloigné de l’Afrique équatoriale, afin 


(,) Winkler, 1938, pi. XX-XXI. L. Keimer, Études I, p. 1 1 , n° 99, p. 20, n° 3 . 
Keimer, 19/12, p. 1 73 et pl. XI. 
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que, grâce à la sévère, mais sage législation britannique sur la chasse, 
les générations postérieures puissent contempler encore dans la brousse 
africaine des Éléphants, des Rhinocéros, des Girafes, des Antilopes, des 
Phacochères, des Sangliers, des Fourmiliers africains, des Lions, des 
Panthères, des Hyènes, etc., et ainsi jouir de ce grandiose spectacle 
donné en pleine nature : la vie des bêtes sauvages dans la brousse afri- 
caines. 


NOTE ADDITIONNELLE. 

Chargée par Monsieur le Directeur Général du Service des Antiquités, 
Lucienne Épron a exécuté entre-temps un très beau dessin en couleurs 
représentant l’Hippotrague rouan et le Bubale de la voie montante d’Ounas 
(voir fig. 2 a et b). Cette reproduction coloriée (de même qu’un certain 
nombre d’autres dessins en couleurs dûs également à son talent) sera 
publiée dans l’ouvrage que le Service des Antiquités consacrera au monu- 
ment en question du roi Ounas. 


ANNEXE. 


NOTE SUR QUELQUES NOMS INDIGÈNES 
DÉSIGNANT LES HIPPOTR AGUES. 


L’Hippotrague de Saqqarah n’étant accompagné d’aucune légende expli- 
cative, nous ne connaissons pas le nom égyptien de cette Antilope. II en 
va de même pour l’arabe, l’Hippotrague n’ayant été découvert, comme 
nous l’avons vu , par Baker et Heuglin , qu’au début de la deuxième moitié 
du xix e siècle. Le nom abü e urf l- 3 jP y\ «celui qui porte une crinière » W 

(pluriel : cijjp y\ abü 'uruf®) est probablement de date assez récente* 
il ne se trouve pas, autant que je sache, dans la littérature arabe. Quant 
à la dénomination abü ma'ârtf, sous laquelle Baker, Heuglin et leurs 
successeurs l’ont introduit dans la bibliographie zoologique et ethnogra- 
phique, nous devons un petit commentaire sur l’origine de ce mot à 
M. A. L. Butler^ : “The Arabie name for the Roan is Abu Uruf or 
Abu ’Ruf which means ‘maned antelope’ (literally ‘father of a mane’). 
Baker’s word Maarif, which he gives as the Arabie name, y never hear 
used, even by the Hamrans on the Setit. Baker’s knowledge of lhe 
language was at that time very recently acquired, and it does occur to 


(I) Dans ses listes d’animaux que publiait régulièrement le Major Stanley S. Flower 
lorsque le jardin zoologique de Gizah était si sagement dirigé par lui, on lit : 
« Galled in the Sudan : [Abu uruf ] _^î», cf. par exemple Stanley S. Flower, 

Zoological Gardens Giza . List of Animais (2 e éd.), Le Caire i9io,n°2i5,p. 1 o 4 ; 
cf. également Brocklehurst, 193 1 , p. 106 : « Arabie Name — Abu Urf». 

Au lieu du classique ôIjaL 
(3) Dans May don and others , 1982, p. 1 A 5 . 
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one that ma aref means ‘I don’t know’, often the prompt answer of an 
Arab to any question he does not understand.”^ Amin Malouf® se 
basant sans doute sur les récits laissés par les voyageurs depuis Baker et 
Heuglin, résume ainsi ce qu’il a lu : «Roan antelope. Hippotragus equinus 
lJjU* y \ OjC. y) abü *urf [Antilope] soudanaise 

[de couleur] gris cendre on l’appelle aussi abü maarif. 

Sable Antelope. H. niger lJjU* y\ ôjjfil J J* ■*. y) 

abü c urf [Antilope] soudanaise [de couleur] noire on l'appelle également 
abü maarif » 

Noms nègres. D’après Schweinfurth® {.Hippotragus sp . aff. Langheldii 
Mtsch) : 

« Dinka : Amomm, 

Djur : Ommar, 

Bongo : Manja, 

Niamniam : Bisso^\ 

Golo : Wunnungû, 

Bellanda : Omâr, 

Ssëre : Üâhngâ. » 

D’après Brocklehurst® {Hippotragus equinus bakeri ) : 

« Langu Marne — Naburi , 

Dodosa Name Engolithiang , 

Azande Name — Biso$\ 

Achoii Name — Buri, 

Nuer Name — Mwom ». 

Vu l’énorme quantité de langues et dialectes nègres, il va sans dire 
que le nombre de ces appellations dépasse considérablement les exemples 


(1) Mais ne pourraît-on penser également à al-mu'arraf « le porteur de crinière? » 
(3) Amin Malouf, 1 9 3 2 , p . 12. 

(3) Schweinfurth, 1922, p. 544 , n* 53 . 

(4) Voir également, sur cette même page, le mot Bisa mentionné par Brocklehurst. 
Brocklehurst, 1931, p. 106. 

(6) Cf. supra (cette même page) le mot Bissa , nom Niam-niam. Les Niamniam et les 
Azande sont en effet le même peuple. 
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que je viens de citer d’après Schweinfurth et Brocklehurst. Parmi ces 
appellations on pourrait en trouver un jour une qui ressemblerait à un 
mot égyptien désignant un animal non encore identifié (1 K 

Dans l’Angola (l'Afrique occidentale portugaise), les Hippotragues 
sont appelés Palânças (2} . Dans la curieuse Description de l’ Afrique, compilée 
vers i 66 o (3 ) par 0. Dapper, cet auteur flamand mentionne, parmi le 
gros gibier du Royaume de Congo , YEmpalanga (c’est-à-dire le Palânça) 
qui «ressemble à un Elant ou à un beuf; il a deux cornes et sa chair 
est bonne à manger : on en trouve de diverses couleurs, de bruns, de 
rouges et de blancs.» Cette description est tout à fait exacte. Nous avons 
déjà vu^ que l’Hippotrague rouan est une grande Antilope qui vient 
immédiatement après l’Ëland et que les teintes de sa robe sont assez 
variables comprenant toutes les nuances entre le gris et le roux, le brun, 
le rougeâtre; sa robe est décrite par G. Schweinfurth^ comme présentant 
une «hellgraubraune Fârbung» (couleur gris brun clair), par Dollman et 
Burlace^ comme «grizzled roan or rufous ». Dapper a fait accompagner 
sa description des «animaux du Royaume de Congo» d’une gravure sur 
bois où l’on voit parmi d’autres animaux un Hippotrague rouan (fig. 9 ); 
l’animal est assez bien rendu W sauf que les cornes sont droites et 


{l) Je rappelle ici le mot skb . Î1Î1I J m (le déterminatif donné ici ne correspond 
pas exactement à roriginal) «Rhinocéros», trouvé, il y a quelques années, sur 
une magnifique stèle de Thoutmès III découverte à Armant (Mond and Myers, 
Temples of Armant , 19^0, pl. GUI, p. i 84 , note m; Keimer, 1987) ; les nègres 
qui avaient importé en Égypte un Rhinocéros vivant, l’appelaient skb. Reste à 
savoir si ce mot existe actuellement encore dans l’une des innombrables langues 
ou dialectes nègres. 

Freyberg, 1933, p. 3 i. — Le mot zaranga mentionné par Gromier, 1988, 
p. 2 3 a, comme nom indigène désignant dans l’Oubangui-Chari l’Hippotrague 
rouan, provient évidemment du mot portugais palânça. 

(3) Dapper, 1686, p. 346 . 

(4) Cf. supra, p. m, note 6 (c’est-à-dire Gromier, 1 9 3 8 , p. 2 3 3 ). 

{5) Schweinfurth, 1922, p. 1 1 4 , 

(<5) Dans Rowland Ward, 1935, p. 201. 

Ul v. Heuglin, 1869, p. 76, parle de « hirschâhnliche Haitung » des Hippo- 
tragues, ce qui correspond à la figure 9 du présent article. 
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pourvues de gros nœuds au lieu d’être recourbées en arrière et 
finement annelées. Mais à cette époque, et même beaucoup plus 
tard, les représentations d’animaux insérées dans les récits de voyage, 
les ouvrages concernant l’histoire naturelle, etc., ne pêchent géné- 



Fig. 9 . — Hippotrague d’après 0. Dapper (deuxième moitié du xvn e siècle). 


râlement pas par trop d’exactitude. Le dessin de THippotrague 
rouan, angolais (Empalanga = Palança} conservé dans le vieux livre de 
Dapper est peut-être la plus ancienne représentation d’une Anti- 
lope rouanne (mais certainement l’une des plus anciennes) qui soit 
connue 


O On devrait évidemment connaître, pour être plus précis, l’ouvrage sur lequel 
Dapper a copié cette représentation. 
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RÉSUMÉ. 

Parmi les animaux rares sculptés sur les blocs de la chaussée d’Ounas 
(V e dynastie), à Saqqarah, l’un des plus curieux est l’Hippotrague rouan 
ou Antilope chevaline rouanne ( Hippolragus equinus ). Une petite plaquette 
découpée dans de l’ivoire ou dans de l’os et figurant un Hippotrague 
noir ( Hippotragus niger^j a été trouvée, il y a une vingtaine d années à 
Kerma (Dongola), elle remonte à peu près au début du deuxième millé- 
naire avant J.-C. Nous connaissons enfin une peinture rupestre saharienne 
(Fezzan) représentant deux Hippotragues tracés avec beaucoup de 
verve. L’Hippotrague rouan ne dépasse actuellement pas le i3 e degré de 
latitude nord et son cousin, l’Hippotrague noir, ne se trouve pas au delà 
de la bande côtière de la Colonie du Kénya. Les Hippotragues, qui ont 
dû quitter de très bonne heure la vallée égyptienne du Nil, appartiennent 
donc au nombre considérable des grands mammifères qui habitaient jadis 
l’Égvpte, animaux que nous devrions tous connaître si toutefois nous 
voulions brosser un tableau exact du paysage égyptien aux débuts de 
l’époque historique. 

Le Caire, i er mars i()43. 
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RECHERCHES 

SUR L’ÉTAT ACTUEL DES BILH ARZIENS") 

204 personnes examinées dans huit régions différentes 

PAR 

P. C. SMYRNIOTIS 

MÉDECIN-RADIOLOGUE. 

C’était en 1929, quand, pour la première fois, nous avons constaté 
que les jeunes écoliers du village de Shibin El-Kanater étaient porteurs 
du Schistosomum Haematobium. L’étonnant, était que les petits malades 
ignoraient totalement jusqu’à ce moment-là, leur affection. Ils regardaient 
avec nous, pour la première fois, les dernières gouttes de l’urine qui 
n’étaient que des gouttes de sang. Leurs parents, paysans ignorants , ne 
prêtaient pas attention à burine de leurs, enfants, ou, s’ils voyaient les 
gouttes de sang, ils n’en donnaient pas une importance quelconque 
puisque l’enfant ne se plaignait pas de douleurs ou d’autres symptômes. 

Depuis cette époque, je me proposais de faire une visite aux villages 
pour étudier sur place la question de la Schistosomiase chez les paysans. 
L’occasion m’en a été fournie après treize ans soit l’année passée. 

Accompagné, comme en 1929, de M. Pissidis, chimiste de Thôpitaî 
Hellénique du Caire, nous avons commencé par le village de Hazania 
(markaz de Shibin El-Kanater) où nous reçûmes de M. Diochantopoulos 
une large hospitalité. Etant donné que l’examen devait être fait sur place, 
nous avions, dans chaque village, besoin d’une personne, qui put réunir 
un certain nombre de paysans, car ces derniers craignaient de se sou- 
mettre à l’examen et pour qu’ils nous fournissent quelques meubles indis- 
pensables pour l’accomplissement de notre mission (tables, chaises, vases 
pleins d’eau propre etc.). 

Communication présentée à l'Institut d’Égypte en séance du 29 avril 1943. 

Bulletin de l'Institut d’Egypte, t. XXV. g 
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Signalons tout de suite que la difficulté de l’examen ne tenait ni au 
voyage ni au transport du microscope et de ses accesoires, mais à l’em- 
barras de réunir les paysans et leurs enfants dans le temps limité dont 
nous disposions pour ce travail. Ceci altenait avec notre énervement et le 
comique de la situation d’attendre patiemment la décision des paysans qui 
nous entournaient pleins de curiosité, de leur faire accomplir cette action 
si simple qui consistait à uriner dans un verre. Finalement nous avons 
trouvé un moyen très efficace; une piastre au tarif pour celui ou celle qui 
urinerait dans le verre. 

Ainsi, nous avons pu examiner à Marg, le 26.4,42 , vingt personnes; 
à Mataria, le io. 5 . 42 , soixante-quatre; aux Barrages, le 3 i. 5 . 4 s, vingt- 
neuf; à Giza, le i 4 . 6 . 42 , vingt-six; à Ezbet El-Nakhl, le 19.7.42, 
vingt-cinq et à Galiub, le 26.7.42, vingt personnes. 

Les résultats furent les suivants : 

Hazania: vingt personnes examinées, dont sept du sexe féminin (des- 
quelles cinq au-dessous de treize ans), et treize du sexe masculin (dont 
quatre au-dessous de treize ans). 

Chez quatorze de ces personnes nous avons trouvé des œufs vivants, et 
calcifiés (à 7 vivants, à 5 vivants et calcifiés et à 2 calcifiés.) Des six res- 
tantes, cinq étaient affectées, selon leur propre aveu; une personne seu- 
lement n’était pas affectée. 

Onze avait subi un traitement gratis à la station antibilharzique du 
village de Menail — qui se trouve à une demi-heure de Hazania. De ces 
onze personnes, les sept avaient fait un traitement plus complet (8 et 12 
injections)* Mais parmi les quatre malades qui ont suivi le traitement 
complet, un seulement était exempt d’œufs, tandis que les trois autres 
présentaient d’œufs. 

Huit personnes n’avaient subi aucun traitement. Six de ces personnes 
étaient porteurs d’œufs. 11 est probable que plus de 7 0 ^ étaient por- 
teurs d’œufs, mais nous avons pas insisté pour un deuxième ou troisième 
examen , vu les conditions désavantageuses dans lesquelles nous travaillons. 
En outre, le sujet sous examen abandonnait souvent son urine et ne re- 
tournait plus. En dépit de toutes ces difficultés, notre persistance, alliée 
à notre patience, nous a permis de trouver enfin chez un malade les œufs 
dans une seule goutte d’urine. Nous avons répété encore une fois cette 
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expérience à Mataria. L’explication est que par l’effort de la contraction 
des muscles de la vessie, les œufs frais s’éliminent et sortent de cette 
goutte d’urine. 

Nous avons tiré les mêmes conclusions par l’examen d’autres personnes 
dans les diverses régions que nous avons visitées > comme l’indique les 
observations très détaillées ci-incluses. 

Examinés : 2o4 personnes. 

Sexe masculin; 180, dont 95 au-dessus de i 3 ans et 85 au-dessous 
de i 3 ans. 

Sexe féminin; 24 , dont 4 au-dessus de i 3 ans et 20 au-dessous de 
i 3 ans. 

Porteurs d’œufs; io 3 , dont 56 avec d’œufs vivants, 38 avec œufs 
vivants et calcifiés et 9 avec œufs calcifiés (donc 5o °/ 0 porteurs d’œufs). 

Chez à malades nous avons constaté bilharziose à œufs termino et laté- 
rospinaux (infection mixte du système urogénital). 

Enfants au-dessous de i 3 ans examinés; io 5 , dont 57 porteurs d’œufs 
et 9 dont l’historique est positif. 

7 4 malades évaient subi un traitement, dont 28 un traitement incom- 
plet et 46 plus complet. 

Parmi ces derniers il y en avait qui avaient fait 24 , 36 et même 55 
injections sans résultat. 

Non traités; 66 , dont Sa étaient porteurs d’œufs. 

Le quart des personnes examinées était indemne. 

Uaffection, chez le sexe féminin, présentait une proportion de 6o °/ 0 
(sur 2/1 examinées, il y en avait i 5 affectées). 

Observations particulières : 

Un enfant de 2 ans accusait la présence d’œufs vivants. 

2 enfants de 6 ans présentaient des œufs vivants et calcifiés. 

La bilharziose est d’autant plus répandue, qu’on s’éloigne du Caire. A 
Hazania, 19 personnes sur 20 étaient affectées, tandis qu’à Giza i 3 en 
étaient affectées sur 26 examinées. 

Un jeune homme de 24 ans arrivé indemne de son village natal (Abou 
Simbel, Assouan) a été infecté l’année passée, après un bain qu’il a pris 
dans le Nil près d’Ezbet El-Nakhl. 
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A Galiub, nous avons trouvé trois personnes, parmi 20 examinées, 
ayant une infection mixte des voies urinaires. 



Photographies prises pendant fexamen des villageois aux Barrages. 


A Marg, nous avons constaté que les enfants urinaient par plaisir en 
jouant dans la rivière qui traverse le village. 

Aux Barrages, tous les pêcheurs étaient infectés. 

Observations générales : 

Etant donné que les enfants, dans les villages, sont porteurs d’œufs 
vivants en abondance et dispersent partout ces œufs sans distinclion au- 
cune, ils doivent être tenus responsables de la fourniture d’œufs aux 
mollusques. De plus, les enfants réfractaires à un traitement antibilhar- 
zique — même gratis — demeurent un grand danger d’infection. 

Nous préconisons le traitement obligatoire des enfants ainsi qu’une récom- 
pense pécunière à ceux qui s’y soumettent bénévolement. 
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Pour les malades qui se traitent sans succès, malgré un grand nombre 
d’injections, il faut en chercher la cause ailleurs. Dans ce cas, l’examen 
par rayons X est indiqué. 

Le résultat thérapeutique n’est pas encourageant, quoiqu’il soit efficace 
chez quelques malades : 

i° Parce que les malades,. — surtout les enfants — ne montrent 
aucun intérêt pour se faire traiter. Ils prétendent n’avoir pas le temps 
« moush faadi», et 

b ) Parce que les stations antibilharziques sont éloignées de la plupart 
des villages. 

CRITIQUE. 

Cette grande question de la bilharziose qui a fait pivoter tout l’intérêt 
du Pays autour d’elle, a préoccupé le Service antibilharzique depuis des 
années et instamment le Professeur Khalil Bey. Dans, sa publication, ce 
dernier, déclare que le pourcentage de l’infection de la population reste 
le même (82 °/ 0 ) depuis 1927 — époque à' laquelle fut préconisée une 
lutte antibilharzique par le traitement — jusqu’à 19^0, malgré qu’il se 
traitent au moins un million chaque année en Egypte par les composi- 
tions de tartre stibié (A. Hassan, i 9 4 a, /. Ég. M. A. V, XXV). 

Alors le traitement n’a pas changé le pourcentage d’infection. 

Khalil et Hilmy disent que les mesures prises pendant les dernières 
1 5 — 2 0 années contre la bilharziose, comme l’éducation du peuple, la 
propagande, le traitement gratuit — dépense énorme — étaient vaines . 

Ainsi, les résultats que nous avons constatés l’année passée ne diffèrent 
pas de ceux qui ont été publiés par Khalil et Hilmy (Report on the pro- 
gress of the éradication of Bilharzia from Teftiche Wadi Kom-Ombo, 
Egypt. The Journal of the Eg. Med. Ass., V, XXV, Nos. 9.10.19 4 a). 

Il est vrai que le seul moyen de l’extirpement de la bilharziose est le 
déracinement des mollusques. Mais, en attendant de déracinement il ne 
faut pas arrêter les autres mesures antibilharziennes tant contre l’infec- 
tion que contre la propagation de la maladie. 

Ce problème du déracinement des mollusques est encore à l’étude. 
Dans ce but, diverses méthodes sont préconisées par Leiper, Barlow, 
Khalil. Elles se trouvent au stade d’épreuve. 
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Gomme conclusions nous pensons que parallèllement au traitement spé- 
cifique — malgré son résultat décourageant — et les expériences de 
déracinement dés mollusques, d’autres mesures doivent être prises : 

a) Préconisation des moyens d’empêcher la propagation de l’infection 
aux enfants ( prix aux enfants non infectés , leçons spéciales à Técole, res- 
ponsabilité des médecins du Service Sanitaire, responsabilité de leurs 

è) En cas d’infection des enfants, traitement obligatoire, ainsi qu’une 
récompense pécunière. 

c ) Récolte par les paysans des mollusques contre récompense pécu- 
nière. 

à ) Obliger les paysans à porter des chaussures pendant leur travail 
dans Peau, etc. 

Toutes ces mesures ne sont indiquées que pour diminuer le pourcentage de 
la bilharziose jusqu au déracinement des mollusques ; celui-ci et le seul moyen 
indiqué pour délivrer le Pays de la bilharziose. 
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Ànsaf 

10 

— 

... 


... 

. . . 

4 • • 


| Négatif 

86 

— 

Ahmed Mahmoud 

1 9 

M. 

. . . 

... 

... 

... 

• ♦ • 

1 

87 

— 

M. El-Abasidi 

10 

— 

P. 

Enfance 

V 

. . . 

0 

. . . 

i 

88 

— 

Saïd Salama 

10 

— 

— 

— 

VG 

3 

. . . 

Mataria 


89 

— 

Sid Ahmed Aly 

19 

— 

— 

— 

V 

. . . 

0 


[ Urine sanglante 

90 

— 

M. Abou Sery 

10 

— 

— 

— 

— 

. . . 

— 



91 



M. M. Aly Zahar 

10 

— 







[ Négatif 

92 

— 

Hussein Saïd 

i3 

— 

. . . 

. . . 


. . . 


... 

93 

— 

M. Hassan 

10 

— 

P. 

Enfance 

V 

3 


Mataria 

Urine sanglante 

94 

— 

Goüma M. 

6 

— 

. . . 


. . . 

. . . 



Négatif 

95 

— 

Malima Ait 

16 

— 

P. 

Enfance 

* + • 

36 


Mataria 


96 

— 

Ibr. Aly 

1 5 

— 

. . . 

. . . 

. . . 

. . . 


École «Hacge»- 

Négatif 

97 

— 

M. Ismain 

1 1 

— 

P. 

Enfance 

V 

39 



98 

— 

M. Ahmed Zidan 

1 6 

— 

— - 

— 

— 

1 9 


Mataria 


99 

— 

Ahmed M. Moussa 

19 

— 

— 

— 


s4 


— 


100 



M. Atia 

i4 









101 

— 

Zaki M. 

1 1 

— 

. . . 

. . . 

. . .. 

. . • 



! Négatif 
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VILLAGE 

i 

NOM 

AGE 

w 

X 

63 

<n 

INF. 

T. INF. 

OEUFS 

TR. 

S. T. 

ST. ANT. 

OBSERVATIONS 

102 

Malaria 

Saïd Abdou 

i a 

M. 







Négatif 

103 

— 

Àly Hassan lbr. 

la 

— 

P. 

Enfance 

Y 

i a 

. . . 

Mataria 

Urine sanglante 

104 


Hussein Ismain 

8 

— 

— 

— 

— 

1 1 

. » . 

École «Harga» 


105 

Barrages 

Hafez Ah. 

5o 

— 

— 

— 

VC 

. . . 

O 

... . 

Né à Maghagha. Pollakiurie 

106 

— 

Magaoury S. Naghi 

6 

— 

— 

— 

... 

. . . 

so 


D’après sa mère il urine du 

107 


Abdoul Àziz Ba- 

45 








sang depuis deux ans 

) 

108 

_ 

yoümi 

Kamal Abd. 

i 5 

_ 







| Négatif 

100 

— 

Moustafa Radouan 

a5 

— 

P. 

Enfance 

. . 

i a 


El-Gam 

i 

110 

111 

— 

Touch Ism. 

Nifîsa 

C O 
« 

F. 



... 



. . . 

| Négatif 

112 


Ahmed Aly Saad 

2 5 

M. 

P. 

Enfance 

. • . 

i a 


Galioub 


113 

— * 

Semira 

7 

F. 

. . . 

. . . 

. . . 

. . . 


. . . 

Négatif 

114 

— 

Ah. M. Maouard 

3 o 

M. 

P. 

Enfance 

. . . 

i a 


Matana (Esna) 


115 

— 

Housein Hagaty 

44 

— 

. . . 

. . . 

, , . 

. . . 


. . . 

Négatif 

116 

— 

Abdel Aziz 

3a 



P. 

Enfance 


10 


Uôpital 


117 



lbr. lbr. El Nerb 

35 

_ 



. 

C 

i a 


Hellénique 
Hôpital Harmal 


118 

— 

Abdel Halim 

*7 


— 

— 

V 

* » . 

0 


Pêcheur 

119 

— 

Abda Saga 

a o 

— 

. . . 


. . . 

. . . 



Négatif 

120 

— 

lbr. Halet 

8 

— 

P. 

Enfance 

V 


0 


Pécheur 

121 



Fatma 

10 

F. 

— 

— 

— 

• • • 

**- 


Urine sanglante. Œufs en 

122 



Zakia 

35 








... 

abondance 

Négatif 

123 

— 

Oraby Aly 

5o 

M. 

P. 

Enfance 

V 

. . . 

0 

. . . 


124 

— 

Abdou Mahmoud 

ao 



— 

— 

— 

• • « 

— 


Né à Harania (Galioub) 

i 125 

— 

Salaoui 

M. Ibrahim 

*7 

— 

— 

— 



so 




f 126 

i 

Barrages 

| Abdoulfetah Abdel- 
moti 

18 

M. 

p — 1 

•P. 

Enfance 

YC 

1 6 


Galioub \ 

Urine sanglante. Œufs en ï 
abondance \ 

127 

— 

Abdel A. Moustafa 

5° 

— 

. . . 






128 

— 

Abbas M. 

3 

— 






i 

j 129 
130 

• — 

Saïd Has. 

Zenab 

i a 

10 

F. 



. . « 


■ * * 

l 

1 Négatif 

131 

— 

Fatma 

a5 

— 



./.m 


. . . 

1 


132 



Ahmed Nasr 

6 o 

M. 

. . ♦ 


: . . 

. . . 

. . ; 

j 


133 



Saadia 

10 

F. 

P. 

Enfance 

V 


0 


Urine sanglante 

134 

Giza 

Saad Gadala 

7° 

M. 


__ 


. . . 

. . . 


Né à Bâye El Arab (Menouha) 

135 



Taha Saad 

i4 

— 

— 

— 

Y 

10 

. . . 

Baye el-Arab 


136 



Hassan M, 

8 

— 

. . . 


. . . 

. < * 


. . . 

Négatif 

137 



Aly Abou El Ela 

i a 

— 

P. 

Enfance 

V 

. . . 

0 


Urine sanglante 

138 



Zagloul Tolba 

i a 

— 

— 

— 

. . . 


so 


Né à Zagazik 

139 



Ahmed M. 

1 1 

— 

— 

— 

VG 


0 


Urine sanglante 

140 


Ahmed Abou El- 

i a 





— 

V 



... 

Œufs en abondance. Né à 


Alim 









Kafre-Safl (Wasta) 

141 

— 

Ahmed Aly 

i3 

— 

. . . 


. . . 

. . . 

. . . 

. . . 

Négatif 

142 



Ady Shali 

1 0 

— 

P. 

Enfance 

VC 

. . . 

0 



143 



Hassan Saral 

i a 


. . . 

. . . 

. . . 

. . . 



Négatif 

144 



Helmy M. Abd El 

1 3 

— 

P. 

Enfance 

V 

9 


Fum el-Halik 




Aziz Masoura 







0 



145 

— 

M. Ahmed Nasar 

1 1 

— 

— 

— 

VC 




146 

— 

lbr. Amin lbr. 

9 

— 




... 


! 

Négatif 

147 



Husein Aouat 

JO 

— 

... 

* . • 



. . . 


148 


Fêta Abdou Gani 

1 1 

. 

P. 

Enfance 

VC 


0 


Œufs en abondance. Urine 











sanglante. 

149 

TT 

Hanafi lbr. M. 

i a 

— 


— 

VC 


— 


Urine sanglante 

150 


lbr. Abdou-Raham 

10 

— - 

— 

— 

. . . 

. . . 

so 

. . . 


151 


Àly Ibrah. 

16 





— 

V 

. . . 

0 

. . . 

OEufs en abondance. Urine 











sanglante 

152 

— 

M. Aly 

i a 

— 








153 

— - 

M. Ibrahim 

7 

— 

. . . 


• • • 


... 


> Négatif 

154 

— 

Mali. Ahm. Amin 

6 

— 

. , . 


* • * ! 

... U . . 

J 
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VILLAGE 

NOM 

AGE 

w 

X 

m 

CO 

INF. 

T. INF. 

ŒUFS 

TB. 

S. T. 

ST. ANT. 

OBSERVATIONS 

155 

Giza 

Faouz Ibr. Aly 

9 

M. 








156 

— 

M, Ibrahim 

il 

— 








157 

— 

Ismain Aouat 

7 

— p. 



... 




\ Négatif 

158 

— 

Anouar Sanadiri 

8 

— 







159 

— 

Helmy Saïd Mah. 

6 












Heker 










160 

Esbet el-Nahl 

Moh. Saïd 

3o 

— 


. . . 

. . . 




Négatif. Né à Zagazik 

161 

— 

Saïd Hassan 

35 

— 


. .. 

. . . 




Négatif. Né à Galiub 

162 

— 

Saïd Mousa 

1 3 

— 

P. 

Enfance 

VG 

1 


Mataria 

Urine sanglante 

163 

— 

Iskender Isk. 

19 

— 

— 



» • • 


so 



164 

— 

Mounir Skender 

7 



— 

— 

V 


0 



165 



Abdel Moneim Sa- 

1 Q 











lim 

U 







% { 

> Urine sanglante 

166 

— 

Fouad Isk. 

12 

— 

— 

— 

— 



1 

1 1 

167 

— 

Hassan Ibr. 

8 

— 

— 

— 

— 


— 


Urine sanglante. Né à Sahraki 

168 



Fouad Abdel Ha- 

i3 








(Mit Gamr) 



mit Gezaoui 










169 

— 

Saad M. El Baaly 

i4 

— 

. . . 

. . . 

* * . 


... 


Négatif 

170 

— 

Garib M. 

1 2 

— 

P. 

Enfance 

V 


0 


Œufs en abondance 

171 

— 

Aly Ah. Salim 

35 









so 


Né à Sibin Anater 

172 

— 

M. Dafala 

1 h 


— 

— . 

vc 

s& 

• » » 

Mataria 


173 

— 

Ragab Bilal M. 

1 2 

- — 

— 

_ 



11 







Nour 










174 

— 

Husein M. 

i5 

— 

— 

— 

— 

i 3 





175 

— 

Anouar Isk. 

i4 

— 

— 

— 

V 

13 


— 

Urine sanglante 

176 

— 

Husein Aly Selim 

1 1 

— 

— 

— 

« ♦ • 

1 1 





177 

— 

Aly Bayoumi 

10 




... 

... j 

...j 

... _ j 

Négatif I 


| 178 

Ezbet el-Nahl 

Abdel Nebi M. 

8 

M. 






) 


179 

— 

Abdou Bedouvi 

35 

— 

. . . 


. . . 


. . . 

... 

’ Négatif 

180 

— 

M. Kahir 

3o 

— 

. . . 

. . . 

. . .■ 


. . . 


181 

— 

M. Ibrahim 

35 

— 


. . . 



. . . 

. . . 

Négatif. Né à Sobag 

182 

— 

Abdou Saïd Moursc 

3 

— 

P. 

. . . 

V 


O 

. . • 

Œufs en abondance. Urine 

183 


Saïd Aly 

4o 








claire 

184 

— 

M. Ibr. Aoumer 

35 

— 

. . • 

... 

... 



... 

Négatif 

185 

Galioub 

Imam M. Tolba 

35 

— 

P. 

Enfance 

... 

1 3 


Galioub 


186 

— 

M. Siafti 

26 

— 

• . . 

. . . 

... 



, . . 

Né à Mit Gamre 

187 

— 

Azmy Shebrawi 

i5 

— 

P. 

Enfance 

VC 

4 


Galioub 

Il continue le traitement 

188 

— 

M. Ab. Maa^ 

10 

— 

— 

— 

V 


O 

... j 

1 Œufs à éperons Latéro et 

189 

— 

Abas Ismain Abou 

1 3 

— 

— 

— 

— 


— 

. . . j 

l Terminospinaux 

190 



Saad 

Saïd Habasi 

1 3 









SO 


191 

— 

Saïd Abdelal 

t 9 

— 

— 

— 

• . . 

19 

. . . 

... 


192 

— 

Abdoul Felah 

26 

— - 

. . . 

. . . 

. . . 


. . . 

. . . 

Négatif 

193 

_ 

Ibr. Aly Abousama 

i5 

— 

P. 

Enfance 

V 


O 

... 


194 

— 

Abdou M. Sbiaraam 

1 2 

— 

— 

— 

— 


— 

. . . 

Urine sanglante 

195 

— 

Mavrouk Mahroms 

35 

— 

. • . 

. . • 

. , . 


. . . 

... . 

Négatif 

196 

— 

Salem Maan 

31 

— 

P. 

Enfance 

vc 


O 

. . . 

OEufs à épèron latéro et ter- 

197 



Soliman Mitoualy 

35 








8 


Galioub 

minospinaux 

198 

— 

M. Ayoub 

22 

— 

— 

— 

. . . 

1 2 


— 


199 

— 

Hasanen Aly 

8 

— 

. . . 

. . . 

... 



... 

Né à Assiout 

200 



Abdel Gaouad Ab- 

12 

— 

P. 

Enfance 

V 





201 



doul Hadid 

Saïd Asily 

12 







vc 

6 


Galioub 


202 

— 

Vaoud Ibr. El Be- 

20 

— 

. . . 

. . . 

... 

. • . 


. . . 

Négatif 

203 

— 

hery 

Ibr. Halil 

i5 

— 

P. 

Enfance 

V 

2 


Galioub 

U continue le traitement 

204 

— 

Saïd M. 

35 

— 



... 




Négatif 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. RECHEBCHES SUR L’ÉTAT ACTUEL DES BILHARZIENS. 



L’EXAMEN DES ROCHES POREUSES 

PAR LA MÉTHODE D'ÉVAPORATION*" 

(avec trois planches) 

i 

PAR 

M, YALLOUZE. 

DÉPARTEMENT DE GEOLOGIE, FACULTE DES SCIENCES. 

Frederick G. Tickell commence son livre The Examination of fragmentai 
Rocks (Stanford University Press, California, 1931) avec une énuméra- 
tion des propriétés physiques des roches (“the physieal attributes that 
may, for one purpose or another, be examined”). En première il place la 
texture ^ thé state of aggregation”) et ajoute: “The geologist or thepetro- 
leum engineer, in studving the movements of fluids through buried sédi- 
ments, does not, as a usuèd thing, need more than a general knowledge 
of the minerais composing the sédiments, but is interested principally 
in state of aggregation, porosity, and permeability” (p. a). Daprès 
Tickell on peut examiner le “state of aggregation” (texture) “on a 
thin section by transmitted light, or on a polished surface by reflected 
light” (p. a 2); La définition de la texture étant qualitative, l’examen 
de la texture n’avait jusqu’à présent qu’un caractère purement descriptif. 

Récemment H . LowyW a donné la définition d’une grandeur mesurable, 
qu’il appelle « longueur spécifique du chemin de diffusion », dont la valeur 
dépend de l’agrégation et qui, par conséquent, pourrait être utilisée 
comme définition quantitative de la texture des roches. Dans ce qui suit, je 
veux d’abord expliquer la méthode que Lôwy a indiquée pour la mesure 


(1) Communication présentée en séance du i er février 1943. 

(2} H. Lôwy, Quelques considérations sur V exploration et V utilisation des déserts (Sec- 
tion XXV) , Y Égypte Contemporaine 1942. 

Bulletin de l’Institut d'Egypte, t. XXV. 10 
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de la longueur spécifique du chemin de diffusion, et ensuite décrire les 
expériences que j’ai faites pour examiner et développer la méthode. 

I. — La Méthode. 

La méthode de Lôwy est basée sur l’hypothèse que la théorie d'évapora- 
tion de J . Stefan W est applicable aux liquides contenus dans les pores des 
roches. 

Un premier examen de celte hypothèse est contenu dans ma communi- 
cation, concernant la «Détermination de la constante d’évaporation de 
L’eau contenue dans les roches et sables»^. Les iqi déterminations que 
j’ai faites ont donné une valeur moyenne de cette constante égaie à : 

( 1 ) C = o, ooooo3 cm 2 /sec. , 
qui diffère si peu de la valeur théorique 

( 2 ) C = o, oooooi cm 2 /sec. 

qu’il ne peut y avoir aucun doute concernant la validité de la théorie de 
Stefan dans le cas de l’eau souterraine. Néanmoins, il subsiste un point 
problématique. La valeur (i) de C représente une moyenne de 121 dé- 
terminations distribuées sur i3 différentes substances (1 2 grès et 1 sable). 
En calculant la moyenne de C pour chacune de ces substances, on trouve 
1 3 valeurs différentes comme le montre la Table XVII de mon mémoire W. 
La question se pose si ces petites différences entre les i3 moyennes sont 
causées par des erreurs de mesure ou par les substances différentes. Dans 
le dernier cas, on ne pourrait pas considérer la théorie de Stefan comme 
exactement applicable à l’eau souterraine, parce que, d’après cette 
théorie, la valeur de C est indépendante de la substance qui contient le 


(l) J. Stefan, Site. Ber. d. Akad. d . Wiss:, Wien 187/1, p. 385 . 
(1) M. Yàllouze, Bull. Inst. d'Égypte 1 9 , vol. XXIII, p. a3i. 
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C’est de la discussion de ce point de mes mesures qu’a pris son origine 
la méthode de Lôwy pour l'examen quantitative de la texture. II procède de 
l’hypothèse que le résultat de Stefan concernant l’indépendence de C est, 
non seulement approximativement, mais exactement valable dans le cas 
de l’eau souterraine. La différence entre la théorie et l’expérience provient, 
d’après lui, de la circonstance qu’il n’est pas permis d’identifier la dis- 
tance entre le niveau de l’eau interstitielle et la surface de la roche avec 
la longueur du chemin de diffusion entre le niveau et la surface. Le che- 
min tortueux que la vapeur est contrainte de poursuivre dans la roche 
est déterminé par la texture de la roche. La longueur spécifique du chemin 
de diffusion est, d'après Lôwy, une caractéristique quantitative de la texture . En 
désignant par h n la distance entre le niveau de l’eau et la surface de la 
roche au temps t n de la n xtme mesure, par H n la longueur correspondante 
du chemin de diffusion , Lôwy définit la longueur spécifique du chemin de 
diffusion par la relation. 


( 3 ) 




u _ PFpv aCt* 
W W - VV„ 


P signifie la porosité de la roche, F sa surface, p la densité du liquide, 
W n le poids total de l’échantillon humide avec certains accessoires au 
temps W 0 la même grandeur au commencement. La différence W 0 -W n 
représente donc le poids du liquide évaporé pendant le temps t n . 

C est la constante de Stefan . La détermination théorique de G par Stefan 
étant supposée comme exactement valable, la constante représente une 
quantité qu’on peut calculer. Si la détermination de C par Stefan est exacte- 
ment valable, il faut que la longueur spécifique du chemin de diffusion ü n soit 
indépendenle de n, la texture de la roche ne variant pas pendant les mesures . 

La méthode de texture, basée sur la validité exacte de findépendenee 
de G, contient donc un critère avec lequel on peut examiner la base hy- 
pothétique de la méthode. 


îtj . 
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IL — Les Expériences. 

j , , ) . , i 

Je commence avee la description d’une expérience qui représente une 
simple démonstration de la première loi de Stefan dans sa forme modifiée par 

dt “"H 

La modification concerne le remplacement de la profondeur h par le 
«chemin de diffusion» H. Dans le cas du tube rectiligne, étudié par Stefan, 
les deux grandeurs sont égales H = h, mais elles pourraient être bien 
différentes dans des tubes de formes différentes, par exemple le tube 
sinoïdal, reproduit dans la Planche I (photo 1), dans lequel H A. La 
comparaison des vitesses d’évaporation dans deux tubes de même valeur 
de h , mais de différente valeur de H (Planche I photo 9) représenterait 
donc une simple épreuve de la théorie de Stefan dans sa forme modifiée . La vi- 
tesse d’évaporation étant, d’après ( 5 ), inversement proportionnelle à H, 
l’évaporation dans le tube sinoïdal sera plus lente que dans le tube droit. 
Cesl cette conséquence de la théorie que fai confirmée expérimentalement . 

Dans mon expérience, le tube droit et le tube sinoïdal (Planche I, photo 2) 
étaient remplis avec de l’éther. Au commencement, la distance entre le 
niveau du liquide et l’ouverture du tube était la même dans les deux 
tubes :h = 3 o , 8 cm. La Table XIII montre que le niveau tombe plus len- 
tement dans ie tube sinoïdal que dans le tube droit. La différence des 
niveaux correspondants des deux tubes augmente avec le temps suivant 
la série : 0, 0,2 o ,3 o,à o,h o, 65 . D’après les mesures dans le tube 
droit, la constante de Stefan pour T éther est égale à : 

A2__ £2 

G •= — t— 1 œ 0 , 8.1 0 ^ cm 2 /sec. 

9 1 1 

Je veux maintenant décrire les expériences que j’ai faites afin d’exa- 
miner, avec le critère de Lôwy, son hypothèse concernant la validité exacte 
de la deuxième Joi de Stefan, c’est-à-dire l’hypothèse que la constante 
G est indépendante de la substance des roches. 


( 6 ) 
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II s’agit, d’après la formule (A ), dé mesurer la perte de poids W 0 -W rt , 
qui correspond au temps t n . Les autres grandeurs (P, F, p, C) sont des 
constantes, c’est-à-dire indépendantes du temps. Pour l’examen, j’ai 
utilisé les mêmes échantillons de roche que ceux employés dans ma déter- 
mination de la constante de Stefan. Les tableaux I à XII de la présente 
communication correspondent aux Tableaux du même nombre de ma 
précédente communication Les valeurs correspondantes de P et F 
sont donc les mêmes. Gomme liquide j’ai utilisé de l’éther (au lieu de 
l’eau). La densité est p = 0,73 et la constante d’évaporation : 

(7) C=> 10” 3 cm^/sec* 

La petite différence entre cette valeur théorique et la valeur (6.) déduite 
de mes expériences de tube est, sans doute, due à l’exactitude insuffisante 
de cette expérience préliminaire, l'arrangement étant suffisant pour une 
démonstration mais non pour une étude 
exacte de la théorie de Stefan. En choisissant 
de l’éther comme liquide j’ai suivi l’exemple 
de Stefan qui a utilisé dans ses expériences 
exclusivement des liquides très volatiles afin 
d’éviter les variations de température et de 
la pression atmosphérique. La grande vi- 
tesse d’évaporation de l’éther est exprimée 
dans la valeur (6) de la constante de Stefan , 
qui est 2 5 o fois plus grande que dans le 
cas de l’eau (C = 4 .io' 6 cm 2 /sec). 

L’utilisation d’éther au lieu de l’eau 
nécessite un certain changement dans l’ar- 
rangement expérimental. Dans mes expé- 
riences antérieures j’avais enveloppé la base et les parois latérales des 
échantillons avec du plasticène de telle façon que le liquide ne pouvait 
s’évaporer qu’à travers la surface de d'échantillon. Étant donné que l’éther 



(1) M. Yalioüze, Bull. Inst. d'Egypte 1961, ŸpL XXIlI, p. 23 1. 
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dissout le plasticène, j’ai choisi du mercure comme enveloppe. L ar- 
rangement est indiqué dans la figure 1 dans le cas du grès nubien du 
Tableau VIL L’échantillon prismatique (section 2,7 cm 2 , hauteur 5 cm) 
est plongé de telle façon dans un verre (diamètre intérieur ca 3 cm, 
hauteur ca 5 cm) contenant du mercure, que les surfaces du mercure et 
de l’échantillon flottant coïncident, à l’aide d’un fil tendu, avec la surface 
du bord du verre. Le fil est si mince qu’il ne diminue pas sensiblement la 
surface d’évaporation. Le fil, le verre et le mercure sont les accessoires; 
leurs poids et le poids de l’échantillon de la roche avec l’éther interstitiel 
constituent le poids total W. Le poids de la roche et des accessoires étant 
constant la variation du poids W 0 -W„ est causée exclusivement par l’éva- 
poration du liquide. Au commencement (j o = 0) l’échantillon est saturé 
d’éther (H o = 0) après avoir été plongé dans le liquide (période variant 
entre 1/3 et 2 4 heures). Les tableaux I à XII contiennent les résultats de 
mes mesures. 

Conclusions. 

1. La longueur spécifique IL du chemin de diffusion étant indépen- 
dante de 11 , le critère de Lowy est satisfait et la deuxième loi de Stefan con- 
cernant l’indépendence de la constante d’évaporation de la substance des 
roches peut être considérée comme exactement valable dans le cas des grès. 

2. La variation de la longueur spécifique II du chemin de diffusion 
des différents grès est suffisamment grande afin d’être utilisée comme 
caractéristique quantitative de la texture et comme un élément d’identi- 
fication. 

APPENDICE. 

D r H. E . Hurst, Directeur Général du Physical Department, a répété 
mes expériences en, utilisant, au lieu de roches, des aggregations de boules 
de verre. Le résultat de ses expériences est contenu dans une Note qui à 
été lue en séance du i cr février 1 g43 a l’Institut d’Egypte. Dans cette 
Note, D r Hurst écrit : 

“The integra! loss of ether since the datum time, i. e. when it was 
just covering glass; is plotted against the square root of the intégral time 
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of loss. . . The points in ail cases can be approximately represented by 
straight lines showing that : — If w is the intégral loss of weight of ether, 
(grams), t intégral time of loss (minutes), then 

w =* a\J t f 

where a is a constant depending upon évaporation of ether, température, 
porositv of the mass of glass spheres and other unknown factors”. 

La conclusion du D r Hursl est une confirmation de la théorie de Lowy. De 
fait, d’après la formule (4) de Lôwy } l’évaporation totale W n -W 0 (“intégral 
loss of weight ” w, d’après Hurst) est proportionnelle à la racine du temps 
t ü , l’expression 

(8) P F p y/7TC 

n 

étant, d’après Stefan (C!) et Lowy (Il !) une constante, si la température 
et la pression atmosphérique sont constantes. 

Ce résultat montre que Yaction capillaire , négligée par Stefan dans son 
mémoire de t8jû , est vraiment négligible dans le cas des phénomènes d'évapo- 
ration, traités dans ce mémoire. 

On peut naturellement procéder de telle façon que l’action capillaire 
devient observable. C’est ce que D r Hurst a fait, en poursuivant ses 
mesures jusqu’à la fin, où l’ether est totalement évaporé. Là on se trouve 
à la limite de la théorie d’évaporation. De fait, désignaot par l la 
hauteur de léchantillon de roche, la théorie de Stefan n’est valable que 
dans l’intervalle 

(9) O < h < l 

Pour h = O, la vitesse d’évaporation deviendrait infinie d’après l’équation 
de Stefan, ce qui est impossible. D’autre part, pour h = /, tout le liquide 
est disparu. C’est l’autre limite de la théorie. Si l’on poursuit les mesures 
au delà de cette limite, on n’observera plus de changements de poids, et 
les points correspondants dans le diagramme (W 0 — W nj y/7) seront situés 
sur une horizontale CD (fig. 2 ). Entre celte horizontale et la droite AB, 
qui correspond à l’équation (4), se trouve l’intervalle étroit, dans lequel 
l’action capillaire se manifeste par une courbure, réliant les deux lignes 
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droites AB et CD. Cette courbure ne représente donc aucunement une objection 
contre la théorie de Stefan. 

Quant à l’application de cette théorie à la détermination de la texture 
des roches, il résulte des considérations précédentes la simple règle, qu’on 



ne doit utiliser pour le calcul de II que les points appartenant à la ligne 
droite AB (fig. a), règle que j’ai observée dans mes expériences, en uti- 
lisant des échantillons d’une hauteur suffisamment grande. La linéarité 
des diagrammes ( figs. 3-i a), correspondants aux tables I à XII montre 
qüe l’intervalle de mes mesures était assez large pour permettre l’appli- 
cation de èette règle. 
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TABLE I. 

Grès de Nubie provenant de la partie Est de Wadi Muelih à l’entrée 
de Wadi Shait. 


Temp. 25°C Press. Atmos. 764 
P = 0,20 F = 3 ,4 cm 2 


N ° 

Temps 

w „ 

h n 

tn 

H n 

n „ 

0 

10 k 8'49" 

en gr. 

290,660 

0,00 

eu sec, 

0 

0,00 


1 

10 39 59 

289,930 

0,36 

1870 

0,48 

1,31 

2 

10 59 15 

289,640 

0,51 

3026 

0,61 

1,19 

3 

11 16 50 

289,490 

0,58 

4081 

0,71 

1,21 

4 

11 40 51 

289,326 

0,67 

5522 

0,82 

1,23 

5 

11 4717 

289,290 

0,68 

5908 

0,85 

1,24 

6 

lâ'io 15 

289,180 

0,74 

7286 

0,99 

1,34 

7 

12 44 57 

289,070 

0,79 

9368 

1,06 

1,34 


TABLE II. 


Grès provenant d’un monticule à Wadi Shait à l’Ouest de l’entrée de 
Wadi Beza dans le Wadi Shait. 

Temp. 30°C Press. Atmos. 760 

P = 0,22 F = 3,6 cm 2 


N* 

Temps 

w „ 

An 

*• 

H . 

n„ 

0 

12 k 24'30* 

en gr. 

294,650 

0,00 

eu sec. 

0 

0,00 


1 

1 1 

294.060 

1,03 

2190 

2,09 

2,04 

2 

1 36 41 

293,810 

1,46 

4331 

2,94 

2,03 

3 

2 4 36 

293,660 

1,71 

6006 

3,47 

2,03 

4 

2 36 56 

293,510 

1,97 

7946 

3,99 

2,03 

5 

3 8 

293,380 

2,21 

9810 

4,43 

2.01 

6 

3 35 7 

293,280 

2,37 

11437 

4,78 

2,02 

7 

4 7 45 

293,160 

2,57 

13395 

5,18 

2,01 
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TABLE III. 


Échantillon de grès de Nubie provenant de Deiget el-Ligaia (désert 
Est) de la partie Ouest de la fin du Wadi. 

Temp. 31°C Press. Atmos. 758 

P = 0,17 F =3,6 cm 2 


N ” 

Temps 

w „ 

K 

tn. 

H „ 

II» 



en gr. 


en sec. 



0 

1246' " 

461,250 

0,00 

0 

0,00 

— 

1 

12 58 

460,570 

1,54 

2520 

2,24 

1,46 

2 

1 32 37 

460,295 

2,14 

4597 

3,03 

1.42 

3 

2 136 

460,126 

2,52 

6336 

3,56 

1,41 

4 

2 33 5 

459,975 

2,86 

8225 

4,06 

1,42 

5 

3 117 

459,850 

3,14 

9917 

4,45 

1.42 

6 

3 31 49 

459,740 

3,37 

11749 

4,85 

1,43 

7 

4 157 

459,650 

3,58 

13557 

5,21 

1,44 


TABLE IV. 

Grès quartzite tacheté (grès de Nubie?) provenant de l’escarpement 
Est à l’Est de la ville d’Assouan. 


Temp. 30°C Press. Atmos. 760 
P = 0,26 F = 4 cm 2 


N ° 

Temps 

w » 

hn 

tn 

H » 

n » 

: 0 

10 l 23'30" 

en gr. 

358,600 

0,00 

en sec. 

0 

0,00 


1 

10 51 33 

357,670 

1,22 

1663 

1,82 

1,49 

2 

11 32 29 

357,050 

2,04 

4119 

2,87 

1,40 

3 

12 17 55 

356,687 

2,52 

6845 

3,70 

1,46 

4 

12 44 25 

356,500 

2,76 

8435 

4,11 

1,48 

5 

1 25 46 

356,350 

2,96 

10916 

4,67 

1,58 
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TABLE V. 


Grès blanc provenant de Gebel Zeit au Nord de Wadi Kabrit (Désert 
de l’Est). 


Temp. 33°C Press. Atmos. 757 
P = 0,12 F = 5,5 cm 2 


N ” 

Temps 

* 

w„ 

hn 

tn 


n „ 

0 

9 h 45'45’ 

en gr. 

308,520 

0,00 

en sec. 

0 

0,00 


1 

10 17 45 

308,382 

0,29 

1920 

1,96 

6,81 

2 

10 46 20 

308,320 

0,41 

3635 

2,70 

6,60 

3 

11 15 51 

308,275 

0,51 

5406 

3,29 

6,50 

4 

11 48 45 

308,226 

0,60 

7380 

3,84 

6,36 

5 

12 15 59 

308,196 

0,67 

9014 

4,25 

6,32 

6 

12 48 25 

308,165 

0,74 

10950 

4,68 

6,30 


TABLE VI. 

Grès de Nubie provenant de Gebel Zeit N. (partie Sud), localité de 
Ghardaqa (Désert de l’Est). 


Temp. 30”C Press. Atmos. 759 
P =0,03 F = 4,4 cm 2 


N” 

Temps 

w„ 

K 

tn 

H » 

n » 



en gr. 


en sec. 



0 

10 k 36'30' 

481,020 

0,00 

0 

0.00 

— 

1 

11 26 

480,995 

0,26 

2970 

. 2,44 

9,4 

2 

12 5 

480,987 

0,34 

5310 

3,26 

9,5 

3 

12 54 30 

480,980 

0.42 

8280 

4,07 

9,5 
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TABLE VII. 


Grès de Nubie provenant du N. E. de Katania (5 mètres au-dessus de 
la base du conglomérat). 


Temp. 30°C Press. Atmos. 759 
P = 0,285 F = 2,7 cm 2 


N" 

Temps 

w, . 

hn 

tn 

Hn 

n„ 

: o 

11M6' " 

en gr. 

341,920 

0,00 

en sec. 

0 

0,00 


î 

11 35 37 

341.650 

0,48 

1177 

1,53 

3,20 

2 

12 1 

341,500 

0,75 

2700 

2,32 

3,10 

3 

12 18 10 

341,420 

0,89 

3730 

2,73 

3,07 

4 

12 43 

341,330 

1.06 

5220 

3,23 

3,05 

5 

12 57 30 

341,280 

1,14 

6090 

3,49 

3,07 


TABLE VIII. 


Grès rouge stratifié provenant du Gebel Zeit au Nord de Wadi 
Kabrit. 

Temp. 30°C Press. Atmos. 760 
P = 0,284 F = 3,4 cm 2 


N” 

Temps 

w„ 

A» 

U 

Hn 

n„ 

0 

îonô^" 

en gr. 

307.700 

0,00 

en sec. 

0 

0.00 


1 

10 47 24 

306.650 

1,48 

1839 

1,92 

1,30 

2 

11 29 20 

306,080 

2,28 

4355 

2,95 

1.29 

3 

12 9 24 

305, ,810 

2,67 

6759 

3,68 

1,38 

4 

12 42 55 

305,656 

2,89 

8770 

4,19 

1,44 

5 

1 23 55 

305,555 

3,03 

11230 

4,74 

1,56 
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TABLE IX. 

L’échantillon de roche correspondant à cette table n’était plus dispo- 
nible. 

TABLE X. 

Grès de Nubie provenant de Deiget el-Ligaia de la partie Ouest de la 
fin du Wadi entre Wadi el-Ligaia et Gabal Torbal. 


Temp. 30“C Press. .Atmos. 760 
P = 0,025 F = 4,6 cm 2 


N° 

Temps 

Wn 

hn 

tu 

Hn 

n„ 

0 

11” 4 '5 5" 

en gr. 

296,228 

0,00 

en sec. 

0 

0.00 


1 

11 35 45 

296.212 

0,18 

1805 

1,90 

10,8 

2 

12 1810 

296.212 

— 

— 

— 

— 

3 

12 48 5 

296,212 

— 

— 

— 

— 

4 

1 28 10 

296,212 

— 

— 

— 

— 


TABLE XI. 

Grès blanc à texture fine provenant de Wadi Araba (29° N-j 
32°32 E.). 

Temp. 33°C Press. Atmos. 757 
P = 0,06 F = 4,8 cm 2 


N o 

Temps 

W» 

hn 

tn 

Il„ 

lin 

0 

9-51 '38" 

en gr. 

345,250 

0,00 

en sec. 

0 

0,00 


1 

10 20 56 

344,904 

1,63 

1758 

1,87 

1,14 

2 

10 49 35 

344,740 

2,42 

3477 

2,64 

1,10 

3 

11 2121 

344,650 

2,83 

5383 

3,28 

1,15 

4 

11 58 20 

344,543 

3,34 

7602 

3,90 

1,16- 

5 

12 22 7 

344,455 

3,75 

9029 

4,25 

1,13 

6 

12 50 49 

344,370 

4,15 

10751 

4,64 

1,12 
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TABLE XII. 

Grès carbonifère friable provenant de Wadi Araba (29°N. 32°30' E.) 
de la colline au Nord de Wadi Araba et à l’Ouest de Rod el-Hammal. 


Temp. 30°C Press. Atmos. 760 
P = 0,16 F =3,24 cm 2 


N” 

Temps 

W, 

h)i 


H„ 

n„ 

0 

10 h 7'53" 

en gr. 

653,500 

0,00 

en sec. 

0 

0,00 


1 

10 62 35 

653,050 

1.18 

2082 

2,06 

1,72 

2 

1126 55 

652,786 

1,88 

6722 

3,06 

1,62 

3 

12 615 

652,598 

2,37 

7102 

3,77 

1,58 

6 

12 39 37 

652,656 

2,75 

9106 

6,27 

1,56 

5 

1 19 10 

652,320 

3,10 

11677 

6,79 

1,56 


TABLE XIII. 


•Date 


h. EN CM. 

Bar. 

Temp. 

1961 

Temps 

TUBE 

DROIT 

TUBE 

SINOÏDAL 

mm. Hg. 

«C 

6 juin ....... 

12*20' 

30,8 

30,8 

736 

28.5 

7 juin 

10 05 

32,6 

32,6 

736 

27,0 

8 juin 

10 05 

36,2 

36,6 

33,9 

36,2 

736 

27,5 

8 juin 

8 juin 

9 juin 

3 65 

733 

30,0 

5 36 

36,8 

36,6 

733 

30,5 

10 05 

35,9 

35,6 

7331 

29,0 

10 juin 

10 05 

37,75 

37,1 

735 

27,0 
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LIST OF PHOTOGRAPHS. 


No. 1. Siiicifîed outer shell wilh an inside cavity. 
i /4 Natural size. 

Specimen from Geological Muséum collection. 

No. 2 . Showing end view of hollowed petrified wood coilected at Tagrift, 6o miles 
North of Zeila. 

About Natural size. 

No. 3 . Polished cross-section of a siiicifîed stem showing numerous cavities which 
run like channels through the stem. 

No. 4 . Siiicifîed wood with grains of sand cemented to it by silica. 

1/2 Natural size. 

No. 5 . Gross-section showing the uutreated plant No. 2 under the microscope — 
Mag. 20. 

The cells hâve been damaged by disease. 

No. 6. Gross-section of the treated plant No. 1 under the microscope showing that 
it was comparatively heaithy — Mag. 20. 

No. 7. Taken on 27IJ1 May 1941 showing the plants before treatment. 

No. 2 was larger than No. t. 

No. 8. Taken on ist July 1941. Showing that the height of the treated plant 
No. 1 exceeded that of the untreated plant No. 2. 

No. 9 . Taken at the end of July. The treated plant No. 1 had lost some leaves 
but was still green and growing. 

No. 2 had lost more leaves. 

No. 10 . Taken on 2 6th October 1941. Untreated plant No. 2 dormant; it shed its 
leaves in autumn and was bare in winter, while the treated plant was 
green. 

No. 11 . Taken on 9th February 1942. Treated plant No. 1 was green during the 
winter; untreated plant No. 2 was just budding in early spring time. 

No. 12. Taken on 2nd Aprii 1942. Both plants were green. 

No. 1 was higher than No. 2. Photo taken after pruning four small 
branches from the treated plant No. 1. 
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INTRODUCTION. 

Petrified wood had been reported from many places in Egypt but the 
best known locality is the “Petrified Forest” Lo the east of Cairo, Being 
near the city and the name being attractive , it has become a weli known 
spot for sight-seers and picnics. 

The origin and âge of this silicified wood and the sandy beds associated 
with it at Gebel Àhmar, hâve beeil discussed by many writers. Some hâve 
attributed them to the Oligocène igaeou’s activity and hâve even regarded 
sands or other deposits that contain fossil wood as of Oligocène âge. The 
sandy beds of Gebel Ahmar are current-bedded, and at different levels a 
hard quartzite rock appears, which is utilised for millstones* road métal 
and building purposes. In the sands the effect of rising siliceous solutions 
is represented by Consolidated columns or pipes which stand up conspi- 
cuously when the loose sand round them bas been removed. I pholographed 
some of these but to discuss them is outside the scope of this paper. On 
the other hand I took a spécial interest in the petrified woad. This has 
been recorded in beds of different âges, from Nubian Sandstone to Recent > 
but in some of these it occurs as a derived fossil. 
f Of the varied ideas about the silicification of wood produced by the 
previous writers, some will neither explain the occurrence of silicified 
wood and non-silicified bones side by side, nor do they give a clear idea 
about the silicification and the formation of the deposit, so I.tcied to fmd 
an explanation between these contradictory arguments. 

I experimented on the silicification of both living and dead timber and 
believe that the wood was partly silicified whereitgrew and, while still 
somewhat buoyant, transported by rivers to where we now find it. The 
experiment was long and difficult; in the fîrst place we hâve not got 
facilities for growing plants and experimenting on them, while on the 
other hand when one is in the desert on field work the experiment may 
end abruptly. 

I am much indebted to Mr. O. H. Little, the Directer Geological Survey, 
for his encouragement to carry out the experiment and for the trouble 
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he took to correct the English in this paper. Also I am much indebted 
to Abdel Hamid Ahmed Bey, Deputy Gontroller, Mr. MaCallum, Director 
and M. A. Himmat Eff. of the Chemical Laboratory for helping me with 
the Chemical analyses, and I cannot forget the advice of Dr. Greiss Bey 
of the Botanical Department of Fouad el-Awal University and his help in 
preparing the sections. 

CHAPTER I. 

CONCISE ACCOUNT OF VIEWS ON THE SILICIFICATION 
OF WOOD EXPRESSED BY PREVIOUS WRITERS. 

Much has been written about the mode of origin and silicification of 
the Petrified Forest since De Rozière, in i8i3 (1) , suggested that the 
Petrified Forest had been overwhelmed and the timber slowly silicified 
where it is now found. 

In i84o, Linant de Bellefonds suggested the action of fire due to 
volcanic éruption which was followed by the outpouring of boiling silicated 
water, which in turn gave rise to spontaneous pétrification of the trees 
and these fell down afterwards. 

In 1 8 5 8 , Unger named ail the silicified wood, without distinction, as 
Nicolia ægypiiaca Unger. Also he gave it a new origin; that it had been 
b ( rought from far inland by waters which acted on it in a similar manner 
to the petrifying waters in Europe and thus the trees were silicified. 

In 1 8 6 3 , Schwob neither accepted the naming as one species for ail 
the petrified wood, nor the idea that the Petrified Forest was actually 
silicified in situ. 

In 1867, Fraas fixed as Miocene the âge of the silicified stems near 
Gairo. 

In 1870, Carruthers added a new species of petrified wood Nicoha 
Oweni and in a sériés of notes published 1872-1876 he revived the 
idea of silicification of the forest at the place of growth, by. thermo- 
siliceous sheets of water contemporaneous with volcanic éruption. 


See “ References ”, at end. 
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In 187 h , Itier regarded silicification of the forests as due to hot geysers. 

In 1 87 à , Zittel announced the presence of petrified stems in the Libyan 
Desert and expressed the opinion that they had been silicified after their 
déposition, but made an exception for two species which he collected 
from the Cretaceous formations. He considered these two to be derived 
from the Nubian Sandstone. 

In 1882, Dr. Schweinfurth , after discussing the évidences for and 
against the idea that the trees in the Petrified Forest hâve been silicified 
in situ, concludes that they hâve, in ail probability, been transported 
to where they now lie and subsequently petrified. The reasons adduced 
are as follows : 

1. AU the trunks are horizontal; Figari Bey W alone is reported to hâve 
found one erect. 

2. No bark has been observed on the trunks, therefore they hâve not 
been silicified before being decomposed. 

3. Many trunks appear to hâve been enclosed in thesand after silicification. 

h . No branches or roots hâve been found in the district near Gairo ^ 

5. Stems hâve been found with only nodes on them. 

He concludes that pétrification must hâve taken place in a sériés of 
basins , because of différence of level between the places at which the 
trees were found. 

In 1893 and 1895, Mayer-Eymar imagined that woods of Oligocène 
âge covered large areas. The woods were invaded by subterranean water 
which affected the plants at their place of growth and coaverted them to 
the state of silicification in which they are now found. 

In 1 898 , Fourtau fixed the âge of the petrified wood that he encoun- 
tered as Pliocène and suggested that we are confronted by wood that had 
been transported after silicification. 

In 1901, Blanckenhorn refuted the idea of silicification by volcanic 
siliceous geysers and attributed pétrification to fluviatile waters of Mio- 
cene âge. 

In 1906, T. Barron commenting on Dr. Schweinfurth’s views said : 
“There is no evidence for the idea that these trees were silicified in situ; 


(U Figari Bey did not state where he found it. The Italics are mine. M. M. I. 
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there is little doubt that they hâve been carried thither by a river and deposited in 
an estuary or lagoon 

i ‘ As a proof that the silicification of the trunks did not take place at the 
lime they were deposited, one may point to the entire absence of bark in 
every instance, the complété lack of remains of leaves and branches, and 
in many instances the marks of décomposition in the trunks, which must 
hâve taken place prior to silicification. Ànother proof is the fact that 
thermal springs were subséquent to the outpouring of the basait. The 
silicated waters gradually filled up the basins, and in process of time the 
trees which hâve already begun io decay in the loose sands in which they were 
lying , became silicified in the form in which they are now found.” 

He came to the conclusion that : 

1 . “ The Petrified Forest has not been silicified in situ ; the trees hâve 
been brought from a distance by a river and deposited in a shallow lagoon 
or estuary. 

2 . The trees were not silicified immediately on déposition, they lay 
embedded in the sands for some time and underwent some décomposition, as is 
witnessed by the total absence of bark, branches, and leaves, and by the 
irregular and pitted exterior of the trunks, which must represent the 
external condition of the trees when the petrifying waters reached them. 

3. After the déposition of the sands in which the trees were embedded had 
practically ceased, there was an oulbreak of basait which covered a good part 
of the beds . 

h. After the volcanic action had ceased, earth-movements produced 
fissures up which warm silicated waters rose in the form of geysers and 
hot springs. The volcanic necks were fractured, and eventually the 
fissures thus produced were filled up by plugs of quartzite or chalcedonic 
silica, the surrounding rocks were thrown into shallow basins by two 
sets of folds, and the silicated water which collected in these basins silicified 
the trees lying in the sands. 

5. When the geysers and hot springs had died out, a good deal of 
dénudation took place; the hard plugs representing the throats of the 
springs were left standing out in relief ; and When the Lower Miocene sea 
(first Mediterranean) invaded this district from the north-west, it deposited 
its sédiments round these stumps and produced the appearance which 
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has led some observers to the conclusion that the geysers occurred at that 

6. The âge of the Petrified Forest, the Gebel Ahmar Sands and Sand- 
stone, and the associated lava-jlows, is undoubtedly Oligocène , as these deposits 
fall between Eocene and Lower Miocene beds”. 

Figari Bey said : 4 4 The yellowish marly limestone often turns into 
arenaceous yellowish limestone, more or less compact and always less 
fossiliferous and it is in this latter that I hâve found an enormous quantity 
of silicified trunks, the growih of which seems to hâve taken place on the spot, 
as some of them are still in a vertical position \ 

Beadneîl in his report on the Fayum Province , page 6 3 , States : ‘ 4 Silici- 
fied trees of two distinct types occur and they are met with chiefly on two 
horizons; usually large numbers of trees occur together, completely 
covering the surface in places; they lie as a rule scattered about in every 
direction although occasionally a large proportion may show considérable 
parallelism of déposition, as if arranged by the direction of the current 
which floated them to the spot. They always occur in a horizontal position 
or parallel to the dip of the bed, and it seems quite certain that none of 
them ever grew near where they are now found. The trees never bear attached 
branches, thé latter having always been broken off at or near the point 
of junetion with the trunk , where the scars are often plainly seen; this points 
to the trees having been drifted a considérable distance . Many trees over 
a 5 métrés in length hâve been met with, but this by no means represents the 
original height, as the trunks hâve lost considerably in length during 
transport to thèir présent localities. Although as a rule found completely 
weathered out and exposed on the surface, in numerous localities, these 
trees are to be observed firmly embedded in the sandstone in which they 
were deposited many being met with in one excavation for bones”. 

On pages 54 and 55, after comparing the complété chemical analysis 
of a fossil bone of arsinoitherium to that of an ox he remarked : 16 It is 
curious that these Eocene bones should hâve completely preserved their 
original composition considering the almost universal silicification of the 
trees deposited in the same beds- The bone remains are not absolutely 
confmed to these deposits of river sand but like the silicified trees are far 
more coinmon in thejn than elsewhere”. 
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In 1925, Barthoux considered the petrifîed wood which he had encoun- 
tered between Cairo and Suez as having been transported by the waters 
of a river during the Plio-Pleistocene and deposited in a vast delta 600 
kilométrés wide from east to west and which extended 200 kilométrés 
to the south of Cairo. Several of the petrified species were from the 
Carboniferous and Lower Cretaceous. 

In 1928, Cuviller saidU) : 44 The présent alignaient of a large number 
of these trunks seems to confirm, that their déposition and silicification 
is due to a long stay in the waters of a stream coming from the south ; 
they always lie horizontally and are devoid of branches and roots, there- 
fore silicification on the spot where they actually lie should not be 
envisaged i.e. considered”. 


CHAPTER IL 

COMMENTS ON THE VIEWS OF PREVIOUS WRITERS. 

Cuviller took a similar view to Unger that the trees were brought from 
far inland by water which acted on them. To what extent will trunks of 
trees floating in a stream be silicified before being deposited ? Surely the 
time taken for carrying floating trunks from the beginning to the end of 
a river, whatever length it may be, will be negligible compared with the 
time needed for their silicification ! Moreover, the amount of silica in 
ordinary water is very small, so unless there are active solutions containing 


(1) Güviller, Bull. Soc. Roy. de Géogr ., Le Caire (n. s.), t. XV. f. 4, 1928, p. 29/L 
«Un assez grand nombre d’entre eux (î. e. les bois fossiles) présentent un alignement 
qui semble confirmer leur dépôt et pétrification après un séjour prolongé dans les eaux 
d’un fleuve provenant de régions plus méridionales; ils sont toujours horizontaux, ne 
possèdent ni branches ni racines , et leur fossilisation sur place n est pas à envisager. 
Selon toute évidence, à la fin de i’Éocène et au début de l’Oligocène, il y avait déjà 
écoulement, vers une ligne de rivage moins au nord que celle de la Méditerranée 
actuelle, d’une partie des eaux de l’Afrique centrale et un estuaire se situait aux 
limites de la dépression du Fayoum, et passant à proximité des falaises dont les flots 
du lac résiduel qu’est le Birket-Karoun baignent aujourd’hui le pied». 
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silica, or containing Chemicals which will make silica available, the wood 
would be liable to rot long before it could be silicified. 

Silicified or petrified wood is widely distributed over a very big area, 
on the east and west sides of the Nile, and it is found in different sizes, 
from a few centimètres up to really big trunks (some 26 m. long hâve 
been reported), also it occurs at different levels. Moreover, it is thinly 
scattered about with the absence of twigs, leaves, etc., while it is found 
associated with unsilicified bones and sands. AU these facts made me seek 
a different mode of origin to that previously suggested. Streams that can 
deposit pièces of wood or even trunks in a lagoon, to be silicified later, 
can surely deposit with them branches and twigs, leaties and fruits, etc., 
and ail should share the same falè . On the other hand, if we imagine that 
the small pièces of silicified wood were broken off from the bigger ones 
during transportation and thus scattered as we find them, we are driven 
to the conclusion, that the petrified wood has been drifted and been 
thinly scattered about. The absence of bark, leaves, twigs etc., is a 
curious thing in a lagoon deposit as was suggested ; one can understand 
their loss in a torrent. The explanalion that these had decayed, is not 
convincing. Coal seams represenl decayed végétation which had suffered 
much décomposition before being preserved in that State, yet they conlain 
traces of bark, leaves, twigs etc., so surely their absence in the présent 
case is a curious thing. 

As Beadnell said : ‘‘It is curious that these Eocene bones should hâve 
so completeïy preserved their original composition considering the almost 
universal silicification of the trees deposited in the same beds”. 

It would be strange indeed for siliceous water poured on the whole lot 
to pick and ehoose, or in other words to silicify the trees and leave out 
the bones in the same beds. One may ask : Does silica replace bones , 
fossils, etc.? The answer is : Yes, many fossils hâve been replaced by 
silica. 

On the other hand, silicified wood has been reported fron Aswân, EL 
Legita near Qena t the Oases, the Faiyûm , the Petrified Forest east of Cairo, 
Gebel Khashab west of Giza Pyramids, and in between these iocalities 
there are many places in which silicified wood is scattered about. Thus it 
would be another curious thing for siliceous waters to silicify ail these 
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patches ôf petrified wood where it now lies. It is scattered about so widely 
and at so many different levels that it would need either a very big and 
deep expanse of silicated water covering ihe whole area* or it would need 
quite a number of siliceous springs and lagoons, here and there, at levels 
ta suit each case, in order to petrify the wood where it now rests. Both 
ideas do not seem practical, as hot springs and geysers are related to 
jgneous activities, so they naturally follow certain lines oî weakness. 

Moreover,the presence of the silicified trunks among loose detrital sand 
and gravels, and their presence side by side with unsilicified bones in the 
same bedâ of the Faiyûm, can hardly be explained by the pouring out of 
siliceous springs On them. The siiiceous water poured on them, would 
altack the trunks, and naturally affect the bones as well, which are lying 
by their side. Also the siliceous water would not by any means leave 
unaltered the sand and gravels in which the bones and trunks were buried, 
but would cernent them ail together into a sort of siliceous rock or 
congl orne rate. 

The irregular and pitted exterior of the trunks does not necessarily 
represent the external condition of the trunks, when the petrifying waters 
reached them , but also could be explained by lhe vOeathering of hard and soft 
parts ; in other words silicification was not complété and when the trunks are 
exposed the soft parts go, leàving pits and cavities in their place, as shown 
in photos No. 1 and No. 2. Silicification is rarelv complété in petrified 
woôd; any polished section will show that, as in photo No. 3. Also when 
siliceous water acts on a trunk it would no doubt silicify the outer shell 
first. The most probable thing to happen then, is that the outer layer 
when silicified would protect the inner part, which may remain as wood, 
as showil by the photograph on page ^9 Plant Life Through the Ages”, 
by A* G. Seward who described it on page 5o, as follows : 

^ The outer bark is preserved in wonderful perfection, also the woody 
cylinder which, as the more délicate tissue decayed, fell from its central 
position. The higher coloured material, consisting of fragments of volcanic 
ash, fills the space formerly occupied by the softer portion of the stem”, 

A piece of petrified wood collected by the Italian Commandant of Zeila 
ht Tagrift (about 60 miles north by éast of Zeila), which measures tocms. 
in diameter and is 20 bjns. long, was brought by Mr. Dugald Campbell 
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and presented to the Geological Muséum in ig34. It is shown on photo 
No* 2, and has been hollowed out so completely that only a trace of the 
outer layers remain. The interior has been filled by chalcôdony, quartz 
grains and siderite deposited as in a geode. 

Does not that clearly show that the inner portion had been composed 
of softer material that had easily yielded under weathering agents and 
left in its place the hollow which is surrounded by the hard outer layer ? 
Another interesting thing is that the exterior shell is practically uniform 
and only 1 cm. thick,i. e. the inner diameter is 0.9 times the outer 
diameter and as will be explained later such partiy petrified stems can 
easily float and when they lose their budyancy be deposited far away from 
their place of origin. Thus petrified wood is more widely distributed 
lhan could be explained by its being petrified in situ, but streams can 
scatter their burden any where alortg their route, away from its original 
home. 

The filling is naturally of later date. Quartz grains were cemented with 
iron and chalcedonic silica , which filled the hollow that was left after the 
décomposition of the soft inner core. As Dr. Hume bas said, the silicifica- 
tion would not in itself bear witness to lhe presence of thermal springs, 
as similar petrified plant remains are found over wide areas in the Nubian 
Sandstone of Upper Egypt where no volcanic or hot spring action can be 
brougbt forward as an explanation. 

Thus the presence of unsilicified bones lying beside silicified trees, or 
the difiicultly believable assumption of siliceous springs or lagoons to suit 
every case and the presence of petrified wood where there is no evidence 
of siliceous springs did not appear to me to hâve been satisfactorily 
explained up to the présent. 

My idea is that the silicified trees must hâve been deposited in their présent 
state of préservation among sands and bones, etc . , that is to sa y , pétrification 
of the trees, alive or dead took place at their place of growth, while 
transportation played its rôle afterwards. Thus the occurrence of silicified 
trees among non-silicified bones would be solved, if silicified trees could 
float. 

One may say that silicification in situ took place before the bones were 
.. deposited amongst the trees and thus solve the problem of silicified trees 
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among non-silicified bones. To this I answer ; if silicification were imposed 
before the accumulation of the bones, then the trees would be in one 
bed only, but trees and bones occur in this bed and in subséquent beds 
above it. The trunks being also parallel to the dip of the beds and as 
recorded in a sandstone but not in a quartzite, will mean, without any 
doubt ,that they were contemporaneous with the bones and other sédiments. 

Beadnell recorded trunks 2 5 and even 28 métrés long and said, 
“This by no means represents the original heights, as the trunks lost 
considerably in length during transport to their présent localities”, which 
clearly indicates that there were lofty forests in the past. Naturally the 
1 métré diameter as a maximum for the silicified trunks that we find at 
présent would be a poor représentative of the trunks of trees of this 
enormous height. One may say 28 métrés trunks may represent a fern 
tree of the climbing type, so the diameter of the tree will be extremely 
small,although the length of the tree is great. That is of course possible 
but there must hâve been lofty trees to accomodate that climbing plant. 
If those trees could stand by themselves and support the climbing plants 
they must hâve been of a bigger diameter still. 

CHAPTER III. 

EXPERIMENTS ON THE SILICIFICATION OF PLANTS. 

From the summary in the first chapters it will be seen that a great 
variety of views hâve been expressed about the origin and silicification ôf 
the petrified wood. Not finding any of these completely satisfactory , when 
the different modes of occurrence of the petrified wood are taken into 
considération, it occurred to me that if the trees grew in a swampy 
district where the water conlained silica in solution the growing treés 
might assimilale a greater percentage of silica than the normal amount, 
‘that in fact, in some cases the core might hâve become petrified before 
the tree died. When the trees fell into the siliceous waters pétrification 
could be carried to a further stage. If this had happened how were the 
silcified trunks transported to where we now find them ? 
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For five years I hâve been experimenting on plants, grown in pots> 
by administrating silica to them. 

Eæperimenl I — On îgthMay, 1988, I started on an apple tree grown 
in a pot. It was irrigated by a solution of sodium silicate — 5 grammes 
per litre. 

In December, 1988, i. e. after 6 months’ treatment, the plant shed 
its leaves and gradually showed no sign of life, but at the time I could 
not tell whether the plant was just dormant for the winter, or if 
it had died. The treatment was carried out for nine more months — up 
till October, 1989, but there was no sign of it picking up again. I found 
that the alkaline solution had atlacked the roots and killed the plant. 

I carried out the chemical analysis of the dead plant with the kind 
help of M. A. Himmat, M. Sc., of the Chemical Laboratory and got the 
foilowing results : — 


Root i.qi°/o °f silica. 

Part of stem just above the soil 0.26 0 / o „ „ 

Part of stem about 10 cms. above the soil o.i 5 a / 0 ,, „ 

Middie part of the stem, about ko cms. above the soil o.o 5 °/ 0 ,, „ 


We then found that we had no standard with which to compare our 
results, so we analysed some branches from an ordinary apple tree and 
found their silica content was 0.1 5 °j 0 . 

There was an increase in the silica content of the dead plant up to the 
middie part of the stem, and if we consider the value of this part (being 
the least) as near enough lo the normal content of the plant, then there 
will be a graduai increase of silica towards the root, but the life of the 
plant with this reagent was too short to carry out the pétrification process 
to any great extent. 

Experimeni IL — Ànother experiment was made on dead plants buried 
in sand and treated with the same solution of sodium silicate for about 
six months, but it gave an unsatisfactory resuit. The plant rotted under 
the strong cumulative alkaline action of the solution. 

In spite of ail these discouraging results and in spite of the opinion 
that the living plant can only absorb the silica just needed for its growth 
and no more, I still think that it is a matter of internai equilibrium, and 
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once this is disturbed bv suitable means there wouId*be no limit to the 
amount of silica that can be taken up by the plant, This limit is the 
resuit of a balance, and if this balance could be disturbed by suitable 
solutions then the limit would be very much exceeded, as in gigantism. 
Gigantism is an example; although rare yet it is reeorded and has been 
overlooked by those who are of the opinion that only a limited amount 
of silica can be absorbed. Silicified wood itself is a rare thing in nature 
if compared with the living vegetable kingdom or to the plants preserved 
as fossils, such as coal, etc. 

Experimenl IlL — I carried out a third experiment. This time I took 
Iwo similar plants, and put them under the same conditions of light, 
manuring, transplanting and watering, except for the Chemical treatment 
to make silica available for one of the plants. 

The silicated water was a problem, i.e., the solution should be repré- 
sentative of the end phase of a magma and on the other hand should 
not injure the plant. 

The silicated water that I chose this time, was a solution of i o drops of 
hydrojluoric acid per litre , and half a litre was used for each weekly admi- 
nistration. This solution is a preservative to the plant tissue, is such as 
might be liberated during the end phase of igneous aclivity and has an 
undoubted solvent effect on the silica contained in the sand and mud, in 
which the plant is grown. 

On 27^1 May, 194 1, the two plants were transplanted into bigger pots 
which were marked No. 1 and No. 2 (diameter of pot 2 4 cms.) both were 
green and hëalthy and about equal size; No. 2 being the larger, as 
shown in Photo No. 7. Plant No. 1 was irrigated with the solution, while 
No. 2 was irrigated with ordinary water. Both were left to grow side by 
side and detailed observations were carefully reeorded throughout their 
growth and they were photographed at different stages. 

On 2gth May, 1 94 1 , both were manured with a solution of ammonium 
nitrate. The administration of hydrofluoric acid was started on No. 1 and 
was carried out once a week, while No. 2 was irrigated with ordinary water. 

On ist July, 19^1, plant No. 1 , showed a definite increase of height 
and foliage compared with the untreated plant No, 2 , which had a better 
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start, but now, as shown in Photo No. 8, No. 1 had picked up. By the 
end of July the untreated plant No. 2 dwindled as shown by Photo No. 9. 

On 2 1 st August the treated plant No. 1 budded two green branches 
and the leaves were of a different green from No. 2-^the leaves of No. 1 
being lighter in colour and fresh looking. One of the branches of No. 1 
had been pulied off by somebody. Both were transplanted into bigger 
pots of 33 cms. diameter. 

On 26Ü1 October, ig4i, the treated plant No. 1 was still green with 
foliage , while the untreated plant No. 2 had dropped ail its leaves , as 
shown in Photo No. 10. 

In December, 1 g 4 1 ? No. 1 still retained its dark green foliage, while 
the untreated plant No. 2 just showed signs of a few leaves budding out, 
light green in colour. Both plants were manured with a solution of 
ammonium nitrate. 

In January, 19^2, the treated plant No. t was still green, while the 
untreated plant was budding out new leaves, This continued during 
February, 19^2, and a photograh was taken on 9Ü1 February, Photo 
No. 1 i. 

In March, 19^2, the treated plant No. 1 was still green, but a darker 
shade than the new leaves of No. 2. 

InÀpril, 194 2, both were green as shown in Photo No. 12. Foursmall 
branches were broken off No. 1 . Both were manured with ammonium 
sulphate solution. 

In May, June and July, 1942, they went on happily adding more and 
more branches and leaves. 

It was strange that the treated plant No, 1 këpt its green foliage even 
in autumn and in winter, while the untreated plant No. 2 shed its 
leaves and stood dormant, as shown by Photo No. 10 taken on a6th 
October, 1941. 

When spring time began its warm spells the untreated plant No. 2 , 
picked up again and started budding green leaves while the treated plant 
No. t , was still green and happy, as shown by Photo No. 1 1 taken on 
9th February, 1942. 

Unfortunately the plants became diseased in August, 1942, and both 
dropped their leaves and gradually died , but the treated plant showed 
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a better fïght for existence and lasted two months after the withering of 
the control plant. This is illustrated by the microscopie slides M in which 
No. a (the untreated plant) is fuil of diseased cells while No. 1 only 
contained a few ruptured cells as shown in Photo No. 5 and No. 6, of 
cross-sections under the microscope. 

Samples from the middle of both plants were sent to the Government Che- 
mical Laboratory for analysis, and the silica in similar samples was deter- 
mined in the Geological Survey Laboratory, with the following results : 

GOVERNMENT CHEMICAL LABORATORY. 


NO. t TREATED PLANT. NO. a CONTROL PLANT. 

Moisture 9 . 3 2 °/ 0 8 . 77 °/ 0 

Loss on ignilion > 96 . 58 °/ a 95.9 4 % 

Silica 0.11 °/ tt 0.08 */ 0 

GEOLOGICAL SURVEY LABORATORY. 

Silica.. 0.1 2 °/ 0 o.o 5 °/ 0 


I wish I could hâve carried on the experiment for another year or 
even more, for further information and comparison. 

I hope the problem will receive greater attention from those who may 
be interested to see whether other plants could survive and get over thé 
dormant state in autumn and winter, if they were treated with the 
proper solutions. 

My experiments indicate that I could produce a disturbance in the 
inner tissues of the plants and make them absorb more silica than the 
normal amount in one year. Also the plant treated with hydrofluoric 
acid (ten drops per litre) became evergreen , while the control plant was 
dormant during the winter. 

As the treatment, in my last experiment, was not killing the plant 
but,. on the contrary, the plant was flourishing and became even more 


The sections of the plants were kindiy préparée! by Dr. Greiss Bey of the Botan- 
ical Section, Faculty of Science, Fuad I University. He also called my attention Lo 
the ruptured cells in the plants due to disease. 
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résistant to plant disease, so further assimilation of silica by the tissue of 
a plant should be possible, but would naturaily need a very long time. 

Silicification of plants is not a 100 °/ 0 alteration or replacement, but 
on the contrary, the présence of pits, hollows and cavities running like 
channels through the whole length of the petrified plant show that there 
is not complété alteration. Silicification at the place of growth of the 
forest, and transportation afterwards, will solve these occurrences of 
silicified wood and non-silicified fossils side by side in the same beds. 

Two articles in ‘NATVPiE’ of 4 th July, 19Æ2, describe the effect on 
plants of traces of Chemicals in their food. The following extracts from : 
“What the plants does with its malerials ” by Dr. Hugh Nicol (page 1 3), 
illustrate this. 

“ Plants hâve been shown to require, for their proper development, 
minute amounts of what the agronomist calls ‘trace’ or ‘minor’ éléments, 
meaning thereby éléments which until recently were not regarded as 
necessary , or were even regarded as toxic. The list of necessary éléments 
is now long and is growing. . . 

“Plants can be sélective in their uptake of éléments. There is geo- 
chemical interest in the concentration of mesothorium by a pond plant. 
From the point of view of essentiality and uptake, one of the most 
interesting éléments is sélénium . . . 

“The plant’s raw materials are ail very simple chemicaüy, unlike the 
animal, the plant is not adapted for the assimilation or digestion of 
complex foodstulfs, and if complex materials are presented to the plant 
they must first be broken down by bacterial or other action before the 
plant can take them in. 

“That the plant is not a homogeneous absorbing syslem is shown by 
experiments with roots divided between nutrient solutions of dilfering 
composition, whereby corresponding différences are produced in the 
tops. . 

Further information about the effect of Chemicals on plants is given in 
the second article page 19 on “Hormone Sprays for Fruit 

Silicon is the element most closely related to carbon and it may y et 
be found that percentage of silica in a plant can he inereased considerably 
by suitahle treatment. 
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CHAPTER IV. 

TRANSPORTATION OF SILICIFIED WOOD, 

It may seem a bit extraordinary to imagine heavy silicified trunks floating 
but this could occur if they were either enveloped in wood or consisted 
of silicified heavy shells with a wooden core inside them. The silicified 
core itself is full of cavities running through it, which would help floating 
a great deal if they were properly sealed or if they retain for some time 
the air bubbles inside them. As shown in Photograph No. 3 , there are 
cavities ail over the cross-section and they run like channels throughout 
the whole length of the trunk and probably there are bigger cavities 
inside. Whether these cavities occupy a large or small proportion of the 
volume of the petrified wood we will neglect them for the time being in 
our calculations to find the relation betvveen the diameter of the silicified 
core and the outer wooden cover that would cause it to float. 

Let : 

A = the inner diameler or the diameter of the silicified core. 

B = the outer diameter or the diameter of the original trunk. 

a.6 = the spécifie gravity of silicified wood, ignoring pore space 

(as determined from small specimens.) 
o.8 = the spécifie gravity of wood, and 

= the spécifie gravity of water. 


1.0 


2.6 


TT A a 


Weight of silicified Core per unit length. . , 

( ir tt A*\ 

— 

To make the whole mass float the average spécifie gravity of both 
combined, must be equal to the spécifie gravity of water. Or in other 
words the combined mass must be equal to the weight of its volume 
of water. 
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These calculations show that, ignoring the effect of cavities, a trunk 
consisting of a petrified core with a wooden shell around it would float 
in still water if the outer diameter equals three times that of the petrified 
core, but a trunk could be transported b y moving water when its average 
spécifie gravity is grealer than that of water. 

The petrified trunks are generaliy from 20 to ho cms, diameter and in 
these cases the maximum diameter of the wooden shell should hâve been 
from 60 to 1 20 cms., but in the case of the largest trunks, which rarely 
exceed 60 cms. diameter, the diameter of the wooden shell should be 
somewhere about 180 cms. or say nearly 2 métrés, and this is less than 
we should expect for a big tree 2 5 m. high. The transportation of the 
larger trunks may hâve been further assisted by the many cavities they 
contained, which made them suflîciently bnoyant for rivers to carry 
them along. 

Petrified trunks of this type will float in the streams and rivers, mean- 
dering with them anywhere. They float until they lose their buoyancy, 
either by the décomposition of the wooden envelope or its loss by being 
gradually knocked ôff, and then they are deposited with sands, gravels, etc. 

Galculating the relative diameter of a silicified outer shell with an 
inrier wooden core, andagain ignoring cavities, we find that the diameter 
of the wooden core should be nine-tenths of the outer diameter of the 
silicified shell. This type will travel more and more easily as the heavy 
outer shell is gradually knocked off and it is responsihle for iitlering big 
areas with petrified wood fragments which are generaliy thin, from 10 
to 20 cms. and even more in length , but 2 to 5 cms. in other dimensions. 
They are long and fairly rectangular and their presence could hardly be 
explained as due to ordinarv déposition, among rounded small pebbles 
and sands. There is no homogeneity in the deposits, as there is no other 
material of the same weight or size to compare with the silicified wood 
nor are theré boulders scattered about which, with the silicified fragments, 
we could consider as deposited during the youthfui phase of a stream 
while the sand would be of a later old âge phase. 

Such deposits would contain pièces of the bark if it had been silicified 
and transported, but evidently the trunks were altacked hy siiica afler 
their décomposition, or the bark was silicified and left behind as Professor 
Bulletin de V Institut d’I'gypte , t. XXV. i a 
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Seward states in his book : ‘Plant Life Through The Ages 9 , page 1 83 : 

<4 In the early stages of the Carboniferous period Southern Scotland 
was the scene of considérable volcanic activity; trees and humbler plants 
were periodically overwhelmed by showers of ash and their tissues became 
impregnated by petrifying material derived by percolating water from 
freshlv ejected minerai substances.” 

He also describes, on page i84, a section of these fossil plants : 

“The dark outer cylinder consits of the résistant lissues of the fissured 
bark; the more délicate inner tissue has been replaced by a mass of volca- 
nic ash, and the harder cylinder of wood, deprived of support, fell from 
its central position against the outer shell. The woody axis consists of a nar- 
row cylinder of primary wood surrounding the pith and enclosed by a 
broader cylinder of secondary wood with no indication of rings of growth. 

T his is an illustration of a wooden core having been preserved inside an outer 
fossil shell , the intervening space bewg flled by volcanic ash . It stands to reason 
that the outer shell formed will be sealed and hardened and this will 
protect the inner part. Thus the heavy silicified trees can float until they 
lose their buoyancy and are then deposited away from their original home. 
These heavy trunks may be arranged along certain lines which show 
considérable parallelism with the direction of the currents that had carried 
them. There they rest as they were left, lying horizontally or parallel 
to the dip, with sand, bones and other remains that had been deposited 
with them in the same beds. 

CHAPTER V. 

PETRIFICATION OF PLANTS BY SILICA. 

J. — LIVING PLANTS. 

If we picture one of those old forests with the trees towering 2 5 toâ8 
métrés high, wbile shrubs, fallen trees and decaying végétation would 
naturally be scattered about, and imagine siiiceous springs or geysers 
invading the forest and pouring out their water, then pools and swamps 
would be formed, round which growth wouid be encouraged. The silica 
in solution wHl invade the living plants and the dead as well. The living 
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plant will assimilate silica, not only to the extent of its need, but it will 
take up more, if silica is in the proper condition or if there are Chemicals 
in the water that will encourage the assimilation of silica as I showed by 
experiment. That particular treated plant, in experiment III, showed 
more résistance to plant disease and died to 2 months later than the 
untreated one. Moreover, the treated plant was green through the winter , 
while the untreated one was dormant, had shed its leaves and only 
started budding in February. 

One may hesitate to accept these experimental results and say that, 
with only 0.1 i°j 0 of silica in the treated plant there is a long way to go to 
complété silicification. That may be true, but plants grown in pots are 
unfavourably affected by the restricted space, while one year or so, in 
the life of a tree is too short a period for complété silicification. On the 
other hand, the silicified trunk does not represent by any means complété 
alteration, judging from the pits, hollows, and cavities which are présent 
in the petrified wood. Also the silicified core itself represents but a portion 
of the original trunk. 

The silicification problem in the case of living plants is more or less 
like the formation of bones. It is a matter of expérience, that if the balance 
is disturbed by some glands, the bones themselves will hâve no limit to 
their growth, and that is termed gigantism; of this there is a case living 
in Aiexandria. 

Also the reverse is possible and is well known. it sometimes happens 
when the internai equilibrium, is disturbed by sécrétions of certain glands, 
so that if the requîsite solutions were known , we could either increase or de- 
crease the development of different structures by simply administering the 
appropriate reagent. 

II. — DEAD PLANTS. 

In the case of dead plants, pétrification will be a sort of embalming 
of the wooden trunks , that is to say , silica will replace the decomposing 
outer cover of the fallen trees in swamps fed by silicated water. In this 
case there is a very little possibility of petrifying the bark, as silicification 
is subséquent to décomposition; there is only a small chance, but it 
could occur. If petrified bark were présent one would expect to find it in 
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the original place, i. e. in the place where the forest grew, cemented in 
a sandstone or other rock. Thus the bark to start with, has very little 
chance of being petrifîed, and less of being transported, as it is either 
embedded in siliceous sandstone or has an extra load of the sand-rock 
sticking to it, so there is no hope of fînding it among transported petrifîed 
wood — away from the place of growth. 

Some specimens of silicified wood, which I found, contain quartzite 
rock, or sand grains stuck to them, as shown in Photo No. lx. This sample 
represents the pétrification of wood iying in sand. The siliceous water 
which had attacked the wood, also cemented the sand and formed a 
quartzite rock stuck to the wood. Although the grains of sand are sticking 
to it, yet I found it (with other specimens), among loose detrital sands 
and gravel , so what does that mean ? It means that they were not silicified 
where I found them, and that they were transported with their burden 
of attached material until they were deposited with that loose détritus, 
where they were found. These specimens are mere outer shells, or rather 
fragments of an outer layer of a silicified trunk. They hâve the sand 
sticking to one side only, and there is not a single grain of sand attached 
to the other side, but instead of sand there are cavities and hollows. The 
two samples I collected are of small thickness — one is 2 cms. and the 
other is only 1/2 cm. thick. Even if they were Iying on the top of sands 
their thickness is so small that it would be very strange indeed not lo 
hâve a single grain of sand sticking on the top face. Also the curvature 
of the specimen shows that the sand is stuck on the outer face. Does not 
that mean that they represent the outer layer of a petrifîed trunk and not 
pièces of wopd that were buried in the sand and then petrifîed? 

Where the trunks were in contact with the sand, there should be 
evidence of the sands being Consolidated with them, but the inner part 
will be naturally free from sand. The inner part is now represented by 
cavities and pits, so that it must hâve been composed of softer material 
which decomposed after the silicated water had petrifîed the outer shell 
of the fallen trunks and cemented the sand in contact with them. The 
inner wooden core was thus protected and helped to make the trunk 
buoyant, and during transportation bits were knocked off and deposited 
where I found them. 
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QUELQUES ÉLÉMENTS 
DE LA DÉCORATION ÉGYPTIENNE 
SOUS LE NOUVEL EMPIRE 

PAR 

J. LEIBOVITCH. 

I 

LE GRIFFON (1) * 3 4 . 

Pline a donné du griffon une description qui peut en meme temps 
servir de définition^: «Je regarde, dit-il, comme fabuleux les pégases, 
oiseaux à tête de cheval, et les griffons au bec crochu, 
aux longues oreilles, attribués les uns à la Scythie, les 
autres à l'Ethiopie». S’il est permis de mettre en doute 
les pays d’origine que Pline a voulu leur attribuer, 
malgré qu’il y ait eu des représentations de griffons dans 
les pays du sud, les plus anciens griffons reproduits par 
les Grecs correspondent exactement à la définition qu’il 
en donne. Prenant au hasard quelques-unes de ces repré- 
sentations, l’une (fig. 1) se trouvant sur une lampe en terre cuite et 
l’autre (fig. 2) sur un vase ancien de Rhodes ^ on remarque que le 


{l) Communication présentée en séance du 7 décembre 1942. 

w Hist. Nat. X, 70. 

(3) Anth. Rich, Dict. des Antiquités Romaines et Grecques, p. 3 o 5 . 

(4) A. Furtwàngler, Gryps dans W. H. Roscber, Ausführliches Lexikon der grie- 
chischen und romischen Mythologie, col. 1769. 



Fig. 1. 
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monstre est doté d’un bec crochu, d’une paire de longues oreilles qui 
ressemblent à celles d’un lévrier, quoique un peu stylisées, le corps 
étant celui d’un lion muni d’une paire d’ailes et la tête étant empruntée 
à l’épervier ou au vautour. Chacun de ces détails a sa raison d’être. 

On a toujours essayé d’attribuer à une origine ou même à une influence 
étrangère, certains éléments nouveaux qui se trouvent introduits dans 
l’art de la XVIII e et de la XIX e dynastie, sans qu’on ait jugé utile d’exa- 
miner dans quelle mesure cette influence s’est exercée et sans qu’on se 
soit rendu compte que dans quelques cas il convenait peut-être de 
rechercher l’origine de ces éléments en Egypte même. Le griffon constitue 
un de ces éléments; on le rencontre en Égypte bien avant la XVIII e 
dynastie, époque à laquelle il a déjà fait son apparition à un stade 



Fig. a. 


définitivement stylisé. Il conserva dès lors cette forme jusqu au jour où 
des Phéniciens, ces illustres navigateurs et en même temps colporteurs 
de la civilisation antique, le transmirent à la Grèce qui l’adopta 
comme motif décoratif entouré de cette tradition de légende qui nous est 
conservée par la courte description que nous en donne l'historien Pline. 

Le premier griffon fait son apparition en Egypte au début de l’époque 
dynastique, sur une palette en schiste 11 n’est accompagné d’aucune 
inscription, on le voit seulement mêlé à d’autres animaux appartenant à la 
faune de l’époque, parmi lesquels se sont aussi égarés des êtres fabuleux 


(l) Qüibell, Hierakonpolis, II, pi. XXVIII, p. 4i. 
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qui ne semblent pas être dûs à une simple fantaisie W de l’artiste (fig, 3 i 
n° î, première rangée à gauche). Ses ailes sont disposées en ligne droite, 
d’une manière assez rudimentaire, mais le corps du félin et la tête du faucon 
permettent de deviner des relations avec le culte solaire qui se manifeste 
à une époque qui n’a pas encore été déterminée par le sphinx andro- 
céphale, dont le nom à Gîza est:^^ {2 l Cette première représentation 




du griffon a suffisamment de ressemblance avec celles qui sont gravées 
sur les bâtons magiques en ivoire du Moyen-Empire (fig. 3, n 06 2 - 9 ) 
dans lesquelles on enregistre une curieuse innovation dont le sens demeure 
encore entouré de mystère : une tête humaine est placée sur le dos du 

m L’homme à tête de chacal jouant de la flûte, par exemple, a une forte ressem- 
blance aVec ces deux chasseurs qui, chez L. Frobenius (Ekade-ExTAB, Die Felsbilder 
Fezzans, 1987, pl. LIV), tuent un rhinocéros. C’est le D r L. Keimer qui a bien 
voulu me signaler cette ressemblance. 

A. Erman, Die Sphinxstele ( Kôn . Preuss. Ah . der wiss . Sitzungsber Berlin 
190Û, p. 4 28) ; R. V. Lanzone, Dizionario délia mitologia egizia, pl. CCXXXVII ; 
S. Hassan, La stèle d’Amènopkis II à Gîza , dans Annales XXXVII, p. 1 34 , pl. II, L 25 . 
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monstre, entre les ailes, dont quelques-unes semblent être attachées à 
des membres comme celles des chauve-souris. Le corps, à l’exception 
d’un ou deux spécimens, est celui du guépard dont les pattes de devant 
sont beaucoup plus hautes que celles de la panthère. En outre, un des 
griffons tient un couteau dans Tune de ses pattes de devant, et un autre 
marche sur un serpent. Ces, deux dernières fonctions pourront être 

expliquées par les noms et les épi- 
thètes que donnèrent les Egyptiens 
au griffon. 


m 



m\ 

Les noms 

du Griffon en égyptien. 

Dans le temple funéraire de 
Sahou-Râ c , Borchardt découvrit un 
fragment de griffon sculpté en 
bas-relief W semblable à celui 
que Jéquier trouva à Saqqarah (2) 
et qui se trouve curieusement 
représenté de pair avec un sphinx. 
L’inscription suivante accom- 
pagne le griffon de Sahou-Râ c : 

•=>au « Thot, le seigneur des 
Iwntot , Spdw le seigneur des pays montagneux, qui écrase (en les piétinant) 
les Sntjw » (fig, 4). On voit en effet, le griffon écrasant et piétinant les 
ennemis de l’Egypte* De pareils titres ne s’attribuent généralement qu’aux 
divinités et aux rois. L’action de piétiner, de malmener avec les pattes * 
est une caractéristique du griffon. Une peinture d’un tombeau d’el- 
Bersheh^ montre un griffon semblable à ceux qui, à Beni-Hasan, accom- 
pagnent les scènes de chasse (fig. 5). Il porte sur son corps de lion, 



U) L. Borchardt, Das Grabdenkmal des Kônigs Sahw-re', II, pl. 8. 

{a) G. Jéquier, Le monument funéraire de Pépi II, t. III, pis. 1 5 et i 6. 
(3) Griffith et Newberry, El-Bersheh II, pl. XVI, tombe n° 5 . 
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deux ailes, sans tête humaine, et sur sa tête de faucon on voit lés cornes 
et deux plumes. Son nom est mot signifie déchirer, 

triturer, couper, mettre en pièces, mais il peut aussi désigner d’autres 
divinités. Dans un passage du premier chapitre du Livre des Morts il est 
Osiris même : ^ -i \ ? 1 — — il e - JLÏ== 

« * Æ, T n ^ ÜZI pwù pour Dkwtj 

(Thot), afin de disculper Osiris à P égard 
de ses ennemis. La punition a été effectuée 
par Dhwtj : je serai avec (auprès d ')Horus 
en ce jour là (funeste) de la damnation de, 

Tes-tes afin que la caverne soit ouverte pour 
être agréable au ‘ Fatigué de Cœur 9 (Osiris), 
le dieu mystérieux , qui est caché dans la 
Nécropole de Gîza. » 

La mise à mort d’Osiris sous la forme 
de Tes-tes se pratiquait le jour de la 
fête de Soker, et ceci se passait le i4 e 
jour de Khoiak. On y fabriquait dans 

le moule de Sokari avec les choses du récipient sacré, parce qu’on 
avait coutume de mettre en pièces la momie de Tes-tes en ce jour. 
Il y avait pour cela quatre prêtres à Memphis dans le temple de Senti, 
qui représentaient quatre dieux qui étaient dans le temple d’Héliopoiis. 
Ces indications nous sont fournies par une inscription relative aux fêtes 
osiriaques U y a dans le temple de Dendérah, de l’époque ptolé— 
maïque, une scène représentant une divinité (fig. 6), sous la forme de 
la femelle du lévrier “ ^ ^ ^ qui dit ^ 'Vj * \ ^ Mil 4L *= 
1^1^ « Lai coupé (détruit) Iach, par le 



Fig. 5. 


U) D’après R. Lepsius, Das Todtenbuch, col. 5 et 6 ; voir aussi P. Pierret, Le pre- 
mier chapitre du Livre des Morts , dans A. Z., 1 869, p. 189. 

W V. Loret, Les fêtes d* Osiris au mois de Kkotah , Rec . Tran., IV, p. 81, S 81; 
W. Budge, Eg . HierogL Dict p. 844 à propos de cœ "*| . 

(3) Mariette, Dendérah, IV, pl. 80. 
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couteau dans la fête Si\w de l’étoile Neb-Ankh .» M. Et. Drioton a bien voulu 
me donner l’explication du mot: ^ ; c’est le nom d’un jour du 

mois lunaire, le 1 4 e et le 17*. C’est pour cette raison probablement 
qu’on a voulu préciser en disant que c’était le jour consacré à l’étoile 

^ ^ * . Lanzone signale que la forme 
féminine du dieu Anubis : se trouve 

aussi représentée par une statuette du Musée 
de Turin W. Le sens de la destruction est fort 
bien mis en relief par le geste de la déesse 
canine qui saisit un couteau dans chacune de 
ses pattes de devant et se tient debout sur 
les pattes arrière, dans la pose de couper, 
mettre en pièces. Cette action donne ainsi le 
sens au mot ^ ^ tsts, que porte le griffon 
d’El-Bersheh. M.Fairman m’a signalé d’autres 
inscriptions pareilles dans lesquelles on ne 
peut que confirmer le sens du mot tes-tes, 
datant de l’époque ptolémaïque^. 

Le mot ^ ^ titij qui, à El-Bersheh, 
désigne le griffon, signifie donc : celui qui 
déchire, qui met en pièces. Lanzone publie 
un autre griffon W désigné par le 110m \ “ 
où l’on voit également le corps du lion avec 
la tête de faucon (fig. 7), mais surmontée des 
deux plumes d’Amôn. A l’aide de ses pattes 
il écrase des ennemis de l’Egypte. Cette action correspond exactement 
aux mots et * * ^ que nous connaissons déjà, ce qui nous 

explique aussi le sens du griffon que l’on trouve sur la stèle de 



(1) R. V. Lanzone, Diz . di mitoiog. Egiz I, p. 72-75 et III, pi. XXXI, 2. 

(S) À. Fabretti, F. Rossi et R. V. Lanzone, Regio Museo di Torino, p. 53, 
n° 686. 

(3) Chassinat, Edfou , IV, 58,i3 -iA; 375 ,io;età radical non géminé, Edfou , IV, 
57, 12; 2i3 , i/iii ; Edfou , VI, 65,9 ; 65,7. 

(4) R. V. Lanzone, Diz. di Mitol. egiz., I, p. 39 ; III, pi. XIII. 
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Metternich W. Il est armé ici d’un couteau à chacune de ses pattes (fig. 8) 
et il marche sur le serpent. Ces deux fonctions ont déjà été rencontrées 
sur les bâtons magiques du Moyen Empire. 

Sous la XVIII e dynastie, les griffons écrasent encore des prisonniers, 
mais ils passent en même temps, comme élément dans la décoration 



égyptienne, cette fois, sous une forme assez stylisée. On a trouvé daqs 
le tombeau d’Aménophis II des plaques en bois (fig. 9) qui ont peut-être 
servi à la décoration du mobilier, et sur lesquelles on a sculpté un 
griffon écrasant des prisonniers. Comme sur le griffon publié par Lanzone, 


U) W. Golénischeff, Die Metternickslele, 1877. 
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il porte sur sa tête le disque solaire surmonté des plumes d’Amon. 
Derrière lui se trouvent le cartouche du roi et une inscription disant : 




avec variante 



^ « aimé de Monthou » J 1 !, Le dieu 
Monthou lui-même, est représenté très 
souvent avee une tête de faucon surmonté 
du disque solaire. Le griffon entre ici dans 
le cycle des dieux batailleurs. Plus tard, 
les officiers de Ramsès III, au cours de 
sa première campagne de Libye, seront 
comparés à Réchef et le roi lui-même, à 
Soutekh. Si l’on ne possède pas un Réchef 
représenté sous la forme d’un griffon, du moins connaît-on un Soutekh 
de l’époque de la domination perse, sous le règne de Darius (fig. 10), 
composé d’un corps humain 
surmonté d’une tête de faucon, 
muni d’une paire d’ailes et 
portant même sur son dos les 
ailes du faucon. Il plonge sa 
lance dans le corps d’un grand 
serpent, rappelant ainsi ces 
griffons qui coupent le serpent 
avec leurs couteaux. Cette 
scène se trouve dans le temple 
d’Hibis dansl’Oasis deKhargeh. 

L’énorme serpent se débattant 
par terre sous sa lance, n’est 
autre que le serpent du mal. 

L’inscription qui l’accompagne, se rapporte à la divinité : 

11 

1 î ♦ À Ÿ 2 ? jl}. x< Paroles récitées par Soutekh, grand de puissance; 

résidant à Khargeh, auquel [ceci] a été fait et à qui la vie est donnée comme à 
Râ ' éternellement ». Les plaques en bois dû règne d’Aménophis II sont au 



G. Daressy, Fouilles de la Vallée des Rois (1902). CataL Gén,, p. 73, pî. XXI, 
n° 2 4.1 3 7. 
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nombre de deux et les prisonniers gisant par terre sont des asiatiques 
portant une fois le pagne et l’autre, une longue robe blanche. Un 
griffon accompagné d’une inscription identique à celle de la plaquette 
d’Aménophis II, se rencontre sur la fameuse hache du roi Ahmès 
(fig. 11); mais ce griffon est déjà stylisé, et il fait son apparition d’une 
manière spontanée. Le corps est toujours celui du lion, mais la tête ne 



Fig. 10. 


rappelle que vaguement celle du faucon. Cette tête ressemble plutôt à 
celle du vautour (fig. iq) que Nicoll appelle à juste titre «Griffon 
vulture, Gyps Fulvus FulvusM », sa tête n’est pas arrondie comme celle du 
faucon, mais applatie comme celle de l’aigie. La tête du griffon est, en 
outre, surmontée de trois aigrettes. Des boucles de cheveux retombent 
sur le cou de l’animal, et les ailes sont redressées en arrière. Par son 


tU Nicoll, Birds of Egypt, t. II, p. 4 2 4 , fig. 60. 
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style, il est pareil à ce griffon sculpté sur une plaquette en ivoire décou^ 
verte par Gordon Loud au cours de ses fouilles à Megiddo et qu’il veut 
dater du xm e siècle avant 1 ère chrétienne. La pose de ce griffon est bien 
différente, mais le décor des ailes et les détails de son corps offrent une 



Fig. 11 


grande ressemblance avec les griffons Cretois et celui d’Ahmès qui porte 
en outre la mention : ™ \\\ « aimé de Monthou ». Il est possible que 
cette courte inscription fasse suite à celle du premier régistre de la hache 

qui est : ~| | 1 ^ ^ f]*j . « Le dieu bon , Neb-pehli-Râ 

Jils de R a , Ahmes ». 
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Les descriptions et les noms des griffons justifiènt jusqu a présent le 
bec crochu que lui attribue l’historien Pline. Il reste encore à voir pour- 
quoi il le classe avec Pégase et aussi pourquoi il lui reconnaît de longues 
oreilles. Il existe en Egypte depuis le Nouvel Empire, une autre forme 
de griffon connu sous le nom de 'hh dérivé de ^ sa* qui 

signifie «voler». Le mot *hh désigne par conséquent l’animal qui vole, 



par excellence ( Das Flugtier ). Dans le poème de Pentaour il est dit du roi W : 

« Sa Majesté est derrière eux (les ennemis) 
comme *hh», c’est-à-dire comme un griffon, avec le sens de rapidité. 
Un décret de l’époque ptolémaïque dit : « ils [les] lui 


Sélim Bey Hassan, Poème de Pentaour , pl. 8o ; Ch. Kuentz, La bataille de Kadeck, 
1 . i66,p. 267 (Une variante remplace le dernier mot par <5. ^ U v °i r aussi 
Hieratic Papyri in the Brit . Mus., II, pl. LXXX, col. IV==Brit. Mus. Papyr. 
n° io 18 1 , Sallier III. 

-.H*. Brugsch, ÜYn Decret Ptolemaios des Sohnes Lagi des Satrape n, A.Z.+ 1871, 

p. 8. 
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amenèrent [les captifs] en rapidité ». On assiste ici à un phénomène d’ordre 
philologique, la chute du y initial, et la valeur phonétique du signe 
l'este hlh ou AA tout simplement. Le griffon est confondu avec un 
chacal ou lévrier ailé. II porte de longues oreilles et son hiéroglyphe 
devient un signe phonétique comme dans : pour Mais 

dans cet exemple le y initial s’est transformé en « x prosthétique ». 
Le mot est d’un usage courant sous la XX e dynastie, pour 

qualifier le roi Ramsès III mettant en relief ses qualités belliqueuses. 
Dans sa première campagne de Libye on dit de Ramsès III ,2) 


H. 

•••STaithwMKl j « H y a un jeune homme, comme un 
griffon, . . . comme un taureau prêt pour la bataille , . . ses chevaux sont 
comme des faucons, ... ses officiers sont puissants comme des Réchef ». On dit 
plus loin en parlant du roi< 8 > : \\ p ~ — fl j] jjj ^ J * H e JL JL 

zim\ « Leur Seigneur est comme Soulekh, aimé de Râ\ son rugis- 

sement est entendu comme un griffon . » Puis W : 

ai?» îi n n t - 

<i II est comme un lion, avec un lourd rugissement sur le sommet des montagnes, 
il est craint à cause de son prestige, au loin, [il est] un griffon dans toutes les 
courses ». Une des boîtes reproduites par Prisse d’Avennes 1 * * 4 (5) et qui provient 
du tombeau de Ramsès III, porte exactement un griffon à tête de vautour 
(fig. 1 3) parcourant en furie les montagnes de Syrie. Il porte sur sa tête 
les aigrettes. Cette scène pourrait servir à illustrer le texte relatif à 
Ramsès III. Enfin, au cours de sa deuxième campagne de Libye, Ramsès III 
est décrit de la manière suivante : 


(1) H. Jenker, Grammatik der Denderatexte, p. 1 1 i , et Über das Schriftsystem im 
Tempel der Hathor in Dendera, p. 2 U, 27 ; Wb., III, p. 2 33 . 

(a) De Rougé, Rec . d’ Inscriptions hiéroglyphiques, pl. CXLI, col. 22 ; D r H. H. Nel- 
son — Chicago Instit. Earlier Historical Records of Rameses III, vol. I, pl. 27, 
col. 2 5 ; Breasted, Ancient Records, IV, 8 ko . 

W Chicago Institute, Earlier Histor . Rec., pL 28, col. 45 / 46 . 

(4) Chicago Institute, op. cit col. 60. 

Prisse d’Avennes, Histoire de l’Art égyptien II, pl. 84 ; P. Monter Reliques de 
VArt syrien, p. 1 14 , fig, i 55 . 
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1 s 3) * — P ^ ahi T ! sb 2 •• oéts « Sa Majesté était cachée et dissimulée 
pour saisir. . . 5a voix était rugissante et forte comme (celle d’)wn grifforKH>W 



Dans tous ces textes le griffon est écrit avec le mot *hh et déterminé par 
le chacal ailé. En Crète, à Knossos, où Part a peut-être contribué à 



exercer une influence sur l’apparition de cet animal fabuleux, on a trouvé 
un poignard^ portant une représentation de griffon en plein galop, 
illustrant avec exactitude le sens du mot c hh (fig. i4)i Ouoique ayant 


(l) Breasted, Ancient Records, IV, p. 53 , S 90 ; H. H. Nelson — Chicago Institute 
— Medinet Habu, II, 82, 1 . 19-20 ; W. F. Edgerton and J. A. Wilson, Historical 
Records of Ramsès III, The Texts in Medinet Habu, p. 78. 
w À. Evans, The Palace of Minos at Knossos, vol. I, p. 711. 
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une tête un "peu méconnaissable, on voit les boucles retombant sur le 
cou, et -l’animal est en pleine course comme pour symboliser la vitesse. 

La représentation la plus curieuse du ' hh se trouve incontestablement 
sur quelques stèles magiques. On le rencontre dans un petit attelage 
(stèle de la XXII e dynastie), qui ne le cède en rien aux ravissants attelages 
des peintures murales pompeïennes , particulièrement celles de la Casa dei 
Vetii. Le chacal ailé est ici attelé comme un cheval ailé au char royal dans 
lequel on voit l’écuyer qui tient deux crocodiles attachés par des cordes et 
qui guide le griffon 11 *. Quant au dieu, ^ « J $dw, le dieu sauveur, il est 
debout sur son char , lançant ses flèches ou ses javelots contre les ennemis 



du dieu Râ c . Une pareille scène se trouve sur la stèle de Metternich^(fig. 1 5 ) 
et le D r J. Cerny m’en a signalé la présence sur un fragment de stèle d’Horus 
sur les crocodiles encore inédite. Ce fragment nous montre (fig. 16) le 
même dieu (dont la main, Tare et le javelot seuls sont visibles) sur un 
char auquel sont attelés deux griffons. Les serpents percés de flèches 
portent chacun leur nom. Aux serpents sont mêlés des gazelles et des 
scorpions. Le Musée du Caire vient aussi d’acquérir une stèle superbe en 
calcaire portant un Horus sur les crocodiles. M. Mahmoud Eff. Hamza, 
conservateur en chef, a bien voulu m’autoriser à publier la scène 
(fig. 17) qui se trouve au bas de la stèle. On y voit le dieu Sdw, portant 
la tête de gazelle sur le front W. Il est monté sur son char portant un 
carquois sur l’épaule; trois autres carquois sont attachés au char, un 


W G. Dare ssr y Textes et dessins magiques, Cat . Général, 1903, n° 943 o, pi. XI, 
P‘ 3 7* 

(,) W. Golénischeff, Die Meiternich&tele, 1877 , pl. I, ligne IV. 

{3) Comme le dieu Réchef, voir Lanzone, Dizi di Mitologia Egkia , III, pL CXIV. 
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rayon manque à la roue; il est tiré par deux griffons rapides, aux ailes 
petites et aux aigrettes multiples. Il poursuit des serpents, gazelles, 



scorpions et même un lion. Les deux crocodiles sont, comme d’habitude, 
attachés par des cordes. Les mêmes noms de serpents y sont mentionnés 



comme dans le fragment de stèle précédent. D r J. Cerny attribue ces 
stèles à la XXI e dynastie. On voit dans toutes ces stèles l’action combinée 
du griffon c hh piétinant et, avec l’aide du dieu èdw, mettant en pièces les 
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animaux nuisibles conformément au texte cl Edfou (IV, p. 58 ) qui dit . 

'^Ti^dooc^ « Les animaux nuisibles , dangereux , c est-a-dire les 
crocodiles, sont mis en pièces ». Le groupe du char, piétine les crocodiles, 
et les serpents sont percés de flèches. L’inscription d Edfou est aussi 
susceptible d’expliquer cet autre griffon que 1 on connaît d apres la stele 
de Metternich tenant un couteau dans chacune de ses pattes et marchant 
sur le serpent du mal. 

Lin fait reste donc acquis, les oreilles longues que Pline attribue au 
griffon, sont probablement celles du chacal ailé, qui est quelquefois 
confondu avec le lévrier. On pourrait peut-être essayer de s expliquer 
maintenant pourquoi Pline parle de Pégase et du griffon en même temps, 
si l’on pouvait être sûr qu’il ne s’agit pas ici d’un simple hasard, ou s’il 
ne les a pas classés ensemble parce qu’ils sont tous deux, des animaux 
fabuleux. Les ailes en général inspirent l’idée de la rapidité et c’est pour cette 
raison que le cheval ailé a été adopté comme emblème de la vitesse 
comme le C M. Strabon raconte (II, ni, h) que les Phéniciens avaient 
des petites embarcations qu’on nomme «chevaux», à cause de l’effigie qui 
orne leurs proues. C’étaient des petits navires dont on se servait pour la 
pêche ce qui rappelle le d'Mj V? 1 ?? du prophète Isaïe (xvm, t) qui sont 
des bateaux ailés tD (en arabe qu’on construisait dans le KnrDD rVQ (aî 

et qui est peut-être l’arsenal connu sous le nom de « Prwnfr » 

dans les textes datant de l’époque de Thoutmès III et d’Aménophis IV®. 
Le prophète Jérémie parle de chars qui sont comme des tourbillons et des 
chevaux qui sont plus rapides que des aigles. M. Drescher qui travaille à 
la traduction des textes relatifs à St. Menas, me signale qu’il a rencontré 
plusieurs fois la mention du «cheval spirituel»; St. Menas apparaît a trois 
pèlerins, monté sur un gîto MnïTï kon (nNeyMXTiKON; gzto 
On pourrait encore citer un bon nombre de passages se 


(1) N.-À. Giron, Textes araméens d'Égypte, iife5, i566. 

Ibidem , 5,1 1 ; % io4. 

( 8 ) S. R. K. Glanville, Records of a Royal Dockyard of the lime of Tuthmosis III 
(British Muséum papyrus n° ioo56) dans A. Z., LXVI, p. io5-i2i; LX VIII , 
p. 7~&i ? etc. — J. Léibovitch, Annales du Service , XLI , p. kkü\, 
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rapportant au cheval comme symbole de la vitesse , tout comme le chacal 
ailé, qui chez les Egyptiens, est attelé au char divin comme l’étaient les 
chevaux. Chez les Egyptiens on attelait toujours deux chevaux à un char, 
et nous avons aussi des griffons attelés par deux (fig. 16) à un même 
char. Mais il faut se garder de tirer une conclusion hâtive, car Pégase 
exige encore d’être étudié minutieusement. 


Il reste à savoir maintenant pourquoi les textes de Ramsès IÏI a Mé- 
dinet-Habou attribuent au griffon une voix tonnante, semblable au 
rugissement du lion. A Beni-Hasan on rencontre dans deux tombes 


sa 



Fig. 18. 



Fig. 19. 


différentes^, deux petits griffons (fig. 18 et 19) accompagnant des 
scènes de chasse dans le désert, portant leurs ailes comme ceux du Moyen 
Empire, ayant une tête de faucon, et désignés par le nom sfr . 

Ce mot n’étant pas égyptien, on est évidemment tenté de le rapprocher, 
du mot sémitique nçü «le scribe» ou nsp, mais ces mots n’ont rien de 
commun avec le [ 1 * des griffons. On sait, par contre, que le mot sémi- 
tique est transcrit en égyptien W de la manière suivante ^ ^ ‘ | ^ 

que Gardiner traduit par : anyï nso « A sapient scribe ». 
On pourrait cependant suggérer une autre explication du nom du 
griffon en tenant compte des textes de Médinet-Habou cités plus haut 
où il est supposé avoir une voix tonnante. Puisque le [ï égyptien 


Numéros 1 5 et i 7 de la publication de Newberry. 

P. Newberry, Beni-Hasan, t. II, pis. IV et XIII. 

A. H. Gardiner, Eg. Hieratic Texts I, 1911, pap. Ànastasi I (1 7, 7, 8); M. Bur- 
chardt, Die altkanaanâischen Fremdworte und Eigennamen im Agyptischen, II, p. 58, 
n° 1 1/17. 
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est souvent permutable en t hébreu (et les exemples abondent, comme 
dans V ^ etc.), on pourrait prendre le mot [1^ pour 

TBltÿ qui signifie «bouc de montagne» d’après l’assyrien «sapparü», 
en arabe désigne aussi les cornes qui servaient de trompette aux 

Hébreux autrefois et même jusqu’à nos jours. Ce mot sert aussi à dé- 
signer le son de la trompette comme dans ce passage de Zéphaniah où l’on 
parle d’un nvnm iDltf DV « un jour de trompette et d'alarme », c’est-à- 
dire de très grand vacarme, comme le tonnerre. On pourrait peut-être 
appliquer ce mot au griffon dont le rugissement est égal à celui du 
lion, en attendant une confirmation plus concluante. Dans la « Légende 
de KeretW, roi des Sidoniens », spr est connu sous la forme d’un chien 
dont l’aboiement est assimilé au beuglement d’un bœuf de labour. 
R. Dussaud donne une excellente traduction de ce texte : 

Pebel-Melek changera 

en roucoulement le gémissement de son. taureau, 
en voix humaine te braiment de son âne, 
en beuglement de bœuf de labour, 
l’aboiement du chien spr. 

Il a proposé de voir dans spr le griffon ^ ou aussi le chien-oiseau 
d’après tibx (sippor) t L’idée de vitesse ne serait donc pas exclue et on 
pourrait peut-être compléter la description de Pline en disant que le 
griffon avait un bec crochu, de longues oreilles et un cri terrifiant (sem- 
blable au rugissement du lion ). Cette description du griffon rappelle un peu 
celle qui est donnée par le papyrus démotique de Leyde (I, 38 ù)^ où il 
est dit (col. XV) : « Ne sais-tu pas que le griffon est . . . le berger de tout ce qui 
est sur terre , le vengeur quaucun vengeur ne récompense (?) Son bec est celui du 
faucon , ses yeux ceux d'un homme, ses oreilles sont comme celles d'un poisson Khenfi 
( JfL ‘T ( ou ) du poisson >blh i\W®\) dela mer , sa queue 

est comme celle d'un serpent . » Le griffon est appelé ici srr/‘(P — ^); 


Charles Virolle aud, Mission de Ras-Shamra, t. Il, 1986,== Bibliothèque archéo- 
logique et historique, t. XXII, p. h 1 , L 120-129. 

(5) René Dussaud, Les découvertes de Ras-Shamra ifJgarit] et V Ancien Testament, 
±937, p. io 3 . 

f3) W. Spiegelberg, Der àgyptische Mythus vom Sonnenauge , Strassburg 1 9 1 7 , p .3 9 . 
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Spiegelberg l'identifie avec le sfr 'de Beni-Hasan W et nous met en 
garde que ce mot n’a aucun rapport avec DWfr. Il est aussi question 
du griffon srrf , avec le déterminatif du serpent, dans le papyrus magique 
qui se trouve en partie à Londres et en partie à Leyde ® et on en trouve 
là une nouvelle description : “ . . . 1 am (?) a lions fore-part, / am a 
ram s head(?), 1 am a léopard! s tooth ; Gryphon (c’est-à-dire srrf) is my 
real name. . (trad. de Griffith et- Thompson, )i On a trouvé des sphinx 



Fig.; a o. 


criocéphales ailés à Arslan-Tash ^ et en Samarie W datant du ix* siècle 
avant l’ère chrétienne. Les fragments de Samarie sont peut-être mal ré- 
constitués car les pattes de l’animal fabuleux ne ressemblent pas assez à 
celles du sphinx d’Àrslan-Tash qui correspond exactement à la description 
qu’en donne le papyrus magique. Ce dernier date du 111 e siècle de lere 
chrétienne et mentionne le griffon comme étant originaire d’Abvdos. On 
ne peut cependant pas attribuer le nom srrf aux sphinx criocéphales vu 
qu’ils sont beaucoup plus anciens que le papyrus magique. 

Les Grecs appelaient le griffon yp tty. Furtwàngler (d’après Delitzsch) 


(1) W. Spiegelberg, Der àgyptische Mythus vom Sonnenauge y p. 2^9, n° 690/ 

W F. LL Griffith et Herbert Thompson, The Demotic Ma gical Papyrus of London 
and Leiden, London 1 90 k, No. 766, 1 , 1 6 ; XII, 1 6,ai ; XIX, 2 7 ; Verso XXVII, 8. 

(3) F. Thureau-Dangin, A. Rarrois, G. Dossrn, et M. Dunand, Arslan-Tash, Paris 
1 9 3 i , p. 102/3, pis. XXVII et XXVIII. 

(4) J. W. Crgwfoot et Grâce M. Crowfoot, Early Ivories from Samaria, London 

1938, 20-2 1 , pL VI. 
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s'oppose à le faire dériver de cependant, tout le monde n’est 

pas du même avis. Ziegler ^ est enclin à admettre cette analogie, mais 
l'explication de Prellwitz^ semble être la plus vraisemblable. 11 suggéré 
que ypix p vient de y punis qui signifie crochu , parce qu’en effet, le griffon 
a un bec crochu. 


On connaît encore d’autres noms et épithètes attribués au griffon par 
les Egyptiens. Mais ces noms sont encore douteux. Newherry a découvert 
dans une peinture murale à Beni-Hasan, un griffon, dont le nom lui aurait 
échappé (fig. âo)M. Montet et Davies ont reproduit ce nom qui serait : 

dont la lecture est même assez douteuse et ne correspond 
pas au dessin de Davies; il est par conséquent inutile d’en entreprendre 
l’étude avant une collation minutieuse sur l’original. Le griffon lui-même 
ressemble aux autres spécimens de Beni-Hasan. Les ailes, cependant ne 
sont pas déployées, elles sont collées aux flancs de l’animal. 11 porte au 
cou un large collier, décoré par de petits carreaux comme une mosaïque, 
et la pointe de sa queue tendue se termine par une fleur de lotus. Il a 
une tête de faucon , mais au ventre il porte ce qui semble être une série 
de mammelles pendantes comme chez les sphinges royales de la XVIII e 
dynastie. Nous aurions ici le premier griffon femelle 
connu dans l’histoire. Les autres ne paraissent qu ? à 
l’époque gréco-romaine pour représenter la déesse 
Némésis. 



Un autre griffon, gravé sur le dos d’un scarabée, 
a été catalogué par Alan Rowe parmi les scarabées 
du Musée de Jérusalem (fig. si), II est décrit comme un griffon ailé à 
tête d’oiseau portant son nom ^ au-dessus Devant le griffon il y 


(l > Delitzsch, Wo lag das Paradiez? p. i 5 o. 

(3) Ziegler dans Pauly- Wissowa, Real-Encychpadie , VII, p. 1903. 

{3) Prellwitz dans Etymologisch.es Wôrterbuch der griechischen Sprache, cité par Ziegler. 
P. Newberry, Beni-Hasan , II, pl. XVI; Montet, Notes sur les tombeaux de Beni- 
Hasan, Bull. Inst. Fr.d^Arch. Or., IX, p. 17 ; N. de G. Dâvies in Bull, of the Metrop. 
Mus . Eg. Expédition , 1981-1932, p. 26, fig. 5 : Griffin from tomb n° 1 7 . 

(5) A. Rowe, A Catalogue of Eg. Scarabs, n" 189, p. 48 9 (n° 32 2 .76 1) et ibid., 
Winged monsters etc., some tentative suggestions , in Palest . Explor . Fund Quart. 
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a un serpent uræus, entre ses pattes, un arbre conventionnel, et les autres 
signes, dit A. Rowe, représentent le désert. Le scarabée est attribué au début 
de l’époque Hvksos, et il pense que le nom du griffon est bv (7) et dit : 
“This wordis, I believe, the name of the griffin itself,and might perhaps 
be associated with 7 (V) “pebble”, in other words, this 
particular griffin possibly takes its names from the pebbly 
stony desert in which it lived W’\ On ne peut pas identifier 
avec précision la nature de la tête de ce griffon , elle peut 
être prise pour une tête de faucon avec des aigrettes et 
aussi pour une tête de chacal, mais il n’en a pas le corps. Le nom ne se 
prête à aucun rapprochement utile pour le moment. Quelques griffons 
gravés sur des scarabées sont parfois accompagnés de titres (fig. 22 ) 
comme par exemple : ii= et autres semblables; mais ces épithètes 
n’apportent aucune nouvelle lumière sur ce que nous savons du griffon. 

(à suivre ) 


Stat ., 1 933, p. 97. Early Hyksos ; voir aussi W. T. Albright, B. A. S. O. R., 1982, 
n° Z17. 

O) q-V pebble : Wb., I, p. 208 ; Burchàrdt, op . cit., n°‘ 270, 2 7 Zi and Ânas- 
tasi I, Gardiner, op. cit., p. 9 Ù- 25 , in Coptic xx, Spiegelberg, Kopt. Hdwb p. 9 . 



Fig. 33. 
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INTRODUCTION. 

Mariut district implies the région extending from Alexandria vvestwards 
to Solium, a distance of about 350 miles along the coastofthe Mediter- 
ranean sea. In ancient times there were canals connecting the Nile 
with Mariut district which was then cultivated. It was famous for its 
grapes, vines and cereals. It is considered to be a large farm of barley 
depending on rainfall and not on Nilê water. 

The district was visited several times during 1938, 1989 and 19^0 
for studying the végétation and the soi! structure in relation to plants. 
Extensive studies were specialiy made at Bourg-el-Arab and Ikingy 
Mariut stations. 

Geographical Features. 

Situation — Extent, Topographical features and Geology 
of the Présent Land Surface. 


Mariut district comprises a large area along the Mediterranean 
coastal région, a strip of 10-12 miles from the sea to the desert 
plateau. It is an area of about two millions of acres. 



Fig. 1 . — A diagram of the coastal belt of Mariut extending about ten miles inland 
Above : profile; S. L., sea level. — Below : the zones in plan. 

(After Prof. Fl YV. Oliter). 


There is a marginal strip of dunes about one mile wide, made of 
oolitic granules drifted and washed up by the sea through the north 
winds which prepondrate there. Then follow two parallei limestone 
ridges about two miles apart, between them is the dried bed of the 
western arm of lake Mariut which is saline and supports sait marsh 
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plants. South of the inner ridge, the ground slopes gently down for 
about two miles and again gently up to the desert plateau. 

If we make a transect line Crossing the area from norlh to south 
(near Bourg-el-Arab) and slarting from the sea, we get the above 
représentation (Fig, îj). 

According to Markgraf and Tansley ( 1 9 3 5 ) , the effect of tjie glaceaî 
period on the Mediterranean flora itself was very slight. 

Bail (1939) believes that deposits laid down in the Pliestocene and 
recent geological periods which occupy the présent land surface consist 
principaüy of oolitic limestone. 

The ground is covered with loam which is in some parts cultivated. 
This loam has been deposited in geological Recent limes by streams 
bringing down and distributing the products of disintigralion of the 
Miocene sandstone, limestone and clays of the adjacent hiiis and plateau. 

CLIMATIC FACORS. 

The district is a part of the great arid desert belt extending in North 
Africa, but has an increased rainfall through its proximity to the Medit- 
erranean Sea and is considered to be semi-desert. 



There is a great variability in the rainfall , both at the same locality 
from year to year and between different stations. The rainfall occurs in 
winter extending from October to February or March with a maximum 
in December and January. A few showers may fall in April or May, 
The total rainfall varies between 5 and 3 o cms. throughoilt the year. 
The maximum rainfall occurs every seven or eight years; such were 
recorded in 1929-1980 and 1937-1938. For the success of the 
végétation there should be a heavy shower every fortnight. The early 
showers of October and November are of the utmost importance for the 
germination of the seeds. 

Humidtty . 

Humidity is rather uniform throughout the year, it varies between 60 
and 76 %. It usualy rises to 90 or 9 5 °/ D before sun rise. 
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Température . 

Température is moderated by the wiuds blowing from the North and 
the West. It varies betvveen 20 and 35 ° G in summer and between 10 
and 26° G in winter. The température should not rise too high to force 
the plants prematurely into flower, nor should it fall too low to chect 
their development. The absence of frost and of hot winds is condueive 
to the growth and distribution of the végétation. 

Ten Years Normal 

OF 

Température, Ràinfall and Relative Humidity; 

TAON FROM R. A. F. MeTEOROLOGICAL STATION (AT ÂbüKIr). 



TEMP. 

RAINFALL 



MAX. 

MIN, 

MM. 

AT 8 A.M. 

AT 2 P.M. 

Jaauary .... 

c. 

17.5 

c, 

10.7 

5 A.A 

76 

61 

February . . . 

17 .4 

10.5 

A2 . 0 

?A 

5 9 

March ..... 

! 9-7 

12.7 

11.6 

7 3 

60 

April ...... 

92.6 

1 A . 6 

A. 6 

7 ° 

60 

May 

25 . 6 

17-9 

! .6 

7 1 

65 

June 

97 . 6 

21 . A 

0.01 

72 

66 

July 

29.0 

23.7 

drops 

72 

67 - 

August .... 

39.4 

23.9 

— 

7 3 

67 

September . . 

28.4 

29 .8 

o.o 3 

7 1 

63 

October .... 

26.3 

20 . 3 

3.6 

72 

62 

November . . 

23.4 

17.3 

35 ^ A 

7 A 

62 

December . . 

19.5 

11 . 9 

66.1 

76 

61 

Dew . 







Dew ïs deposited in almost ail seasons of the year, but it differs in 
amount accôrding to the climatic conditions prevailing. 

SOILS. 

Salisbury in 1981, gave soi! and plant compétition due notice as 
factors wliich affect the distribution of the végétation. For a proper 
study and understanding of the flora such factors must be taken into 
àccount. The soil conditions undoubtedly exelude many species which 
could tolerate thô climate. 
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A . Dunes . 

There is a sériés of white dunes formed by the piling up of oolitic 
grains. If examined under the microscope, they are shown to be 
composed of a sériés of successive coats of calcium carbonate. 

In this région one recognises three types of dunes. Starting from 
the sea, we find the first type which is small, mobile, irregular in 
outline, and is generally elongated. It is about one square métré in 
area and not more than 5 o cms. in height. 

The second type occupies the central zone of the dune région. It is 
large, more or less mobile, and is generally regular in outline. It is 
about 10-20 square métrés in area and not more than 3-4 métrés in 
height. 

Further to the south, we find the third type of dunes which are large 
and fixed. They are about 10 métrés in height and some of them are 
cover ed b y cemented carbonate of lime. 

B. Rocky ridges. 

The constituants of these ridges are in part calcareous oolitic grains 
derived by rain or wind action from the dune ridges and reduced to 
fine dust. These are cemented together by sand and clay to form a 
fairly compact sandy rock. 

As rain diminishes and heat inereases, évaporation takes place. The 
carbonate of lime is freed through the évaporation of the extra carbonïc 
acid of the soluble bicarbonate and is redeposited as a solid cementing 
substance. It forms the hard limestone rock at the summit of the ridges 
and covers some hillocks in the Coastal région of the dunes. This view 
has been confirmed by Hume and Hughes 1921. 

Rain pénétrâtes between the cracks of this solid rock and finer material 
is carried down to lower slopes. The coarse particles of sand diminish 
in the lower depths. The oolitic fraction diminishes as the distance from 
the shore inereases. V 

Plants grow in the crevices, cracks and dépréssions where the soil is 
loose. At the northern base of the northern ridge, plants obtain a 

Bulletin de V Institut d'Egypte, t. XXV. lA 
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better environment where fig trees and other plants are cultivated. The 
Southern base supports barley. 

The Southern ridge (B') is similar to the northern formed of hard 
limestone with varying proportions of fine or coarse sand. 

C. Bed of ihe lahe. 

The relief is slight in this région and the soil surface is covered in 
some parts with dry salis and in some olhers with open sait marsh 
succulent plants. It has an average width of a few kilometers, and 
barley is cultivated on the slopes of the ridges which bound it. 

The soil is clayey with crusts of gypsum. 

D. Cultivated land, 

The Southern ridge slopes gently southwards to a wide plain crossed 
by the railway^ then it rises gently again. Between the Southern ridge 
and the desert plateau where the relief is more or less even, the soil is 
loose and is gënerally cultivated by the Beduins. The main crop is barley. 

Fertility of the soil is affected by the wide distribution of the numerous 
leguminous plants with their nitrifying root nodules. Such fertility is 
not exhausted in dry lean years. Leaving the land fallow is also an 
important factor improving the texture of the soil. 

Mariut soils hâve to be investigated in relation to their origin. Golites 
are continuously drifted by the sea at the shore where they forai dunes, and 
after being Consolidated into rock as in the northern and Southern ridges 
they are liable to be released by weathering and carried hy wind and 
water to other grounds. 

The fraction of desert dust which is driven in dust storms mingles with ail 
soils. After a storm such dust can be detected even in the marginal 
dunes in small quantifies. 

There is a third fraction, viz : Nile mud. It is found in the lake hed 
itself and survives since the connection with the Nile was broken. This 
in old times was often dredged to deepen channels and places where 
sliips floated (harbours). 

The humus fraction is partly of local origin i. e, from plants growing 
and partly brought with the dust, the particles are very light. 
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VEGETATION. 

Mariut district is rich in plants as it supports about 800 species i. e», 
about 5 0 °/ 0 of the Egyptian flora. 

Starting from the sea and Crossing the area from north to south, we 
find no plants on the shore or in the water itself. That, is probably Mue 
to the nature of the soil, being vefy loose and mobile. We find halls of 
Possidonia oceanica, which is probably drifted from the Southern European 
shores of the Mediterranean. Few Sargassams are also seen on the shores. 

The number of species and individuals increases as we leave the shore. 
The greatesl abundance being in the cultivated land , then in lhe rocky 
ridges, followed by the sait marsh, and lastly the dune formation 
comprising the least number of species. 

The different types of formations are t— •- 

1. The dune formation 

s. The rocky formation 

3 , The sait marsh formation 

4 . The cultivated land formation. 

DUNE FORMATION. 

It comprises about fifteen species which form 4 °j 0 of the total number 
of species in the région studied at Mariut. A close examination of the 
région reveals a sériés of well distinguished associations, each is condi- 
tioned by spécial habitats which are distinguishable at the first sighl. 

The pronounced differential characters affecting the distribution of 
these dune plants are, the water content, the texture of the soil, the 
exposure and probably some others which will be discussed later. At 
the end of this Coastal région, Ficus flourishes in some parts under 
cultivation. 

The most important associations encountered in this région are 

i. Euphorbia pavalias, L . : It occurs only on the coast where it covers 
low irregular small dunes. It forms a pure and dense association 
comprising about 5 °j Q of the dune formation. 
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2 . Calamagrostis arenaria , (L) Roth, v. australis, (Mabiile) Aschers. 
and Schweinf. 

This is the most widely spread association. It occupies the central 
mobile dunes where it forms a pure sparce covering, comprising about 
90-96 °/o °f the individuals of the dune formation. It is a grass which 
can withstand sand accumulation. Its life form is Geophyte. 

3. Pancralium arabicum, Sickenbg. 

It is dominant in many places, and occurs on the sides of the mobile 
dunes forming practically pure association. Its life form is Geophyte. 

4. Colchicim Richii, R. Rr. 

It is very abundant on the dunes. 

5; Ononis vaginalis , Vahl. 

There is a mingled association of Ononis vaginalis, together with Lotus 
polyphyllus, Clarke, Crucianilla mari lima, L. , Gentaùrèa pumila, L. and other 
plants. They cover the fîxed dunes in the innermost zone of the dune 
région. The association is denser in its structure and richer in the 
number of species than any other in this zone. 

The follovving species are also seen growing in the dune région, some 
grow in the dépréssions between the dunes 

Silene succulenta, Forsk. (Hemicryptophyte) 

Crépis bulbosa , Tausch. (Geophyte) 

Salvia lanigera , Desf. (Chamaephyte) 

Cakile maritima, Scop. (Therophyte) 

Rétama Rhaetam, Webb., is intermittently abundant along the dunes, 
though it may be wanting at places for several kilometers. It is Very 
abundant along the shore in fine specimens between Alamien and Sidi 
Abdel Rahman. 

RO.CKY FORMATION. 

Plants grow in the crevices, they are generally Chamaephytes and 
Hemicryptophytes. The number of species is considerably greater when 
compared with the number constituting the dune formation. In a square 
métré we find up to 20 or 26 species forming a very mingled végétation. 

It comprises about 60 species, i. e, about 1 6 °/ 0 of the total number 
of species of the région studied at Mariut. 
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The main rocky species are the following, they are arranged according 
to frequency W and the life forms are indicated by the following symbols 
(The scheme adopted is that of Raunkiaer 193 4). 

N-Ph. — Nano-Phanerophyte; Survival buds are less than two mètres 

high. 

Ch. — Chamaephyte ; Survival buds lie on soil surface or quite 

near to it. 

H. — Hemicryptophyte ; Survival buds are situatedin the soil surface. 

G. — Geophyte; Survival buds are situated under the surface of 

the ground. 

Hel. — Helophyte; Plants growing în soil saturated with water. 

Th. — Therophyte; Annual. 

The life form of each species is indicated by its symbol opposite to it. 


Thynielia hirsuta, Endl. 

N-Ph. 

Globularia arabica, Faub. and Spàch. 

Ch. 

Salvia aegypliaca, L. 

H. 

Helianthemum ellipticum (Desf.), Pers. 

Ch. 

Thymus capitatus, Hoffmg. and Link. 

Ch. 

Echium setosum, Vahl. 

Th. 

— sericeum, Vahl. 

H. 

Mesembryanthemum nodijlorum, L. 

Th. 

(forming pure closed végétation) 


Mesembryanthemum crystallinum, L. 

Th. 

(covering the slopes) 


Asphodelus microcarpus , Vivian 1 

G. 

Centaurea alexandrinum, Delïle. 

Th. 

Lycium arabicum, Schweinf. 

N-Ph. 

Alkanna tincloria , Tausch. 

H. 

Pithyranthus tortuosus, Benth. and Hook. 

:ch. 

Malva parvijlora, L. 

Th. 

Eryngium campestre, L. 

G. 

Lavendula coronopifolia, Poir. 

Ch. 


(1) Frequency differs in the different years and also in the différent seasons of the 
same year. 
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Plantago ovala, Forsk. 

Th. 

Odonlospermum graveolens, Sch. 

H. 

Leontodon hispidulus, Boiss. 

H. 

Lilhospermum callosum, Vahl. 

Ch. 

Capparis spinosa , L. 

N-Ph. 

Picris radicata, L. 

Th. 

Vaillantia hispida, L. 

Th. 

Helichrysum englobatum (Viv.), Staub. 

Ch. 

The Southern rocky ridge supports a similar 

végétation, but is less 


rich. This may be due to the effect of exposure, and also being nearer 
to the grazing animais of the Beduins. 

Some of the most prominant associations encountered in this région 
are as follows : — 

1. Mingled associations of Thesium , Thymus, Helichrysum, Echium and 
others which occur scattered on the fiat top as well as on the sides of 
the rocks in the crevices. 

2 . Mesembryanthemum crystallinum association forming pure dense 
végétation covering exposed slopes of lhe rocky ridges. 

3. Mesembryanthemum nodiforum association forming pure dense végéta- 
tion on the exposed slopes of the rocky ridges. 

h. Vaillantia hispida association forming dense végétation in the crevices 
sheltered by rocks. 

SALT MARSH FORMATION. 

This is a highly saline marsh which is dry except for the accumulation 
of Avater in some parts especially in winter, It forms a valley extending 
between the two parallel rocky ridges. 

It comprises about 3o species, i. e, i8°/ 0 of the Aura of the région 
studied at Mariut. 

A pronounced feature is the presence of large lleshv plants covering 
extensive areas. The apparently dominant species arranged according 
to their frequency are 

Suaeda fruiicosa, Forsk. Ch. 

— pruinosa, Lange. Ch. 
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Suaeda venniculata, Forsk. 

Ch. 

Salicornia fruiicosa, L. 

Ch. 

Arthrocnemum glaucum, Delile. 

Ch. 

Halocnemon sirobilaceum, Bieb. 

Ch. 

Limoniastrum monopetalum, Boiss. 

N-Ph. 

Atriplex portulacoides, L. 

Ch. 

Frankenia laevis , L. 

H. 

Statice pruinosa, L. 

H. 

— delicatula, Girard. 

H. 

The apparent dominance of these plants is due to 

their large size, 

while the real dominant species, arranged according to their frequency 

are the following therophytes : 


Sphenopus: divaricatus (Goüan), Reichb. 

Th. 

Mesembryanthemum nodiforum, L. 

Occasionally, one finds here and there patelles of 

Th. 

Juncus marilimus, L. 

G. Hel. 

Phragmites commuais , Trin. 

G. Hel. 

Cyperus laevigatus, L. 

G. Hel. 

There is no sharp démarcation between the plants 

as they encroach 

upon each other. On either side of the bed of the lake, we find the 
sait marsh plants mingled with the rocky plants on the gentle slopes of 

the ridges. 


The most prominant associations encountered in this région are 


i. True sait marsh plants of Suaedas, Salicornia, Arthrocnemum and 
others. It is very abundant and widely distributed in the bed of the 
lake. It is a mingled association, in some parts Suaedas are dominant, 
in others Limoniastrum is the dominant plant. 

2 . Juncus mantimus , L. 

It forms helophytic association in more or less marshy grounds. 

3. Sphenopus divaricatus, (Gouan), Reichb. 

It forms a dense therophyte association, The plants are scattered 
between the Chamaephytes in the sait marsh formation. 
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CULTIVATED LAND FORMATION. 

The greatest number of species and individuals grow in the cultivated 
land. Barley is the main crop, but fruits, olives, figs, Ziziphus and 
grapes are also cultivated. 

It comprises about 280 species i. e, about 7 2 °'/ 0 of the flora of the 
région studied. The main plants met with, arranged according to their 
frequency, are 

Malthiola humilis, DC. Th. 

Enarthrocarpm lyratus, DC. Th. 

Erucaria microcarpa, Boiss Th. 

CarricheWa annua (L.), Aschers. Th. 

Trigonella maritima, Demie. Th. 

— stellala, Forsk. Th. 

Chrysanthemum coronarium , L. Th. 

Senecio coronopifolius, Desf. Th. 

Lotus comiculaius, L. H. 

— 1 creticus, L. H. 

Aehellia santolina, L. Th. 

Papaver Rhoeas , L. Th. 

Medicago marina, L. H. 

Réséda alba, L . Th. 

Hypecoum aegyptiacum (Foèsk.), Aschers and Schweinf. Th. 

Trifolium stellatum, L. Th. 

Ranunculus asîaticus, L. G. 

Adonis microcarpus, DC. Th. 

Erodium hirtum (Forsk.), Wild. Th. 

— moschatum, L., Herit. Th. 

Allium roseum , L. G. 

Muscari comosum, Mil. G. 

Hyacintkus sessijlorus , Viv. G. 

Iris Sisyrinchium, L. G. 

Roemeria hybrida (L.), DG. Th. 

Astragalus alexandrinus, Boiss. H. 

Herniara cinerea, DC. Th. 
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Vicia calcarata, Desf, . 

Th. 

Lathyrus cicera, L. 

Th. 

— aphaca, L. 

Th. 

Anemone coronaria, L. 

G. 

Anchusa hispida , Forsk. 

Th. 

Bromus sceparius, L. 

Th. 

Avena Barbata, Brot. var. Wiestii, Steüd. 

Th. 

Asphodelus microcarpus, Viv. 

G. 

Anagallis arvensis, L. 

Th. 

Fagonia cretica, L. 

H. 

Scorzonera aleæandrina, Boiss. 

H. 

Calendula aegypdaca, Desf. 

Th. 

Ornilhogalum tenui folium, Guss. 

G. 

Launea nudicaulis, Hook 

H. 

Peganum Harmala, L. 

H. 

Linaria aegyptiaca, Dtjm. 

Th. 

The wild flora is very prominant in the barley fields. 

There is no 


marked plant associations in the cultivated barley fields, nevertheless The 
manner of distribution of some of the species is worthy of mention. 

The following species hâve peculiar distribution 

Arisarium vulgare, appears in December and covers small areas forming 
a dense carpet. 

Anemone coronaria : grows gregareousiy in large patches extending to 
many areas. 

Enarlhrocarpus and Aehellia, vvhich grow in fallow lands borderai g 
roads. 

Asphodelus microcarpus : occurs everywhere in the cultivated land and 
on the borders of the fields. 

Papaver Rhoeas , is frequent and is scattered everywhere. 

The exclusive species (confined in one région) are 

Calamagrostis arenaria Dune région. 

Euphorbia paralias, L. — : — 

Helianthemum ellipticum Rockv région. 

Thymus capitatm, Hoffmg and Link. — — 

Globularia arabica, Fxub. and Spagh. — — 
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Helichrysum englobalum (Viv.), Staub. Rocky région. 

Halocnemon strobilaceum, Bieb. 

Arthrocnemum glaucum , Delile. 

Salicornia fruticosa, L. 

Limoniastrum monopetalum, Boiss. 

Muscari comosum, Mil. 

Hyacinthus sessiflorus, Viv. 

Vicia calcarata , Desf. 

Lathyrus cicera, L. 

Astragalm alexandrinus, Boiss. 

The constant species (distribu ted in three régions) are 
Asphodelus microcarpus, Viv. 

Chrysanthemum coronarium , L. 

Malva parvijlora, L. 

Plants do not appear simultaneouslv , but in succession. Prof. F.W. 
Oliver, in his 4 6 The Flowers of Mareotis : an Impression” W, States that 
the flora shows, roughly, three phases which are : the early, the middle 
and the late. Naturally they overlap upon each other, and it needs 
continuous observations in situ in order to be studied. 

i. Early phase of (Mid-December), represented by : - 
Colchicum, Arisarum, 

Anemone, Muscari (appearing but not yet flowering). 

Asphodelus, Allium and other s. 

a. Middle phase of (March), represented by 
Matthiola, Carrichelra, 

Lotus , Triogonilla , Trifolium, 

Sent cio, Erodiuntj Adonis , 

Anchusa , Alkanna, Echium , composites and others. 

3. Final phase of (April), represented by ^ ■ 

Mesembryanthemum, Lavendula , Peganun Harmala, 

Umbellifers, Eryngium and some others. 


Sait marsh région. 


Cultivated land 


(U Transactions of the Norfolk and Norway Naturalists Society. Vol. XIV, Part 
IV, t 9 38. t 
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SOIL ANALYSIS. 

Several trips were made since 1988, soil saniples were taken at 
different depths at the level of the roots of plants. In every visit samples 
were taken from the dune région (A), the rocky ridges (B and B'), the 
bed of the lake (G), and from the cultivated land (D)l Soil samples 
were kept in tight tins until brought back to the Iahoratory for analysis. 

The. factors taken into considération in the présent work are the 
water content at ordinary température and at oven température, the 
carbonate content, the humus content, amount of waler-soluble salts and 
the p H of the soil solution. 

METHOD. 

Water content . 

The water content of lhe soil vvas determined in the usual manner, by 
weighing the sample and leaving it to dry at the room température, 
weighing at intervals until the weight is constant. The sample is then 
put in an oven at 100-1 io° G. température and left to dry. The water 
content at ordinary température and the total water content are calculated 
as grams of water per 100 grams of oven dry soil. 

Water-soluble salts. 

The amount of water-soluble salts was determined by diçsolving a 
knovvn weight of dry soil in a large amount of warm distilled water, 
filter and evaporate to dryness. The soil is thoroughly washed with 
distilled water to ensure that the filtrate conlains ail the water-soluble 
salts in the soil. The amount of these salts is calculated as grams per 
100 grams of oven dry soil. 

Carbonate content . 

Gollin’s calcimeter was used for the determina^ibn of the carbonate 
content of the soil. A known volume of HCl (3:i) is poured over a 
known weight of dry soil. The volume of C0 2 evolved at the température 
and barometric pressure prevailing during the test is determined. The 
carbonate content of the soil is calculated as grams of carbonate per 100 
grams of oven dry soil. . c • 
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Humus content . 

The rapid titration method is the most widely used and accepted 
method for the détermination of humus. 

Chrornic acid in presence of concentrated sulphuric acid (1:1) is used, 
boiling for a few minutes together with a known amount of soil. The 
residual chromic acid is titrated against a standard solution of ferrous 
ammonium sulphate and diphenylamine is used as an indicator. 

A standard solution of chromic acid ( 0 . 4 N) is prepared, and a stand- 
ard solution of ferrous ammonium sulphate (0.2N) is also prepared, 

One gram of oven dry soil is placed in a i oo c.c conical flask, and is cov- 
ered with a small funnel which acts as a condenser. The flask is placed 
on a hot plate, the contents allowed to reach the boiling point and kept 
moderately boiling for five minutes, The flask is then allowed to coof, 
the contents are transferred to a â 5 o c.c flask with 7 5 c.c distilled water. 
Two and half c.c of phosphoric acid (sp. gr. 1.7) are added together 
with fîve drops of the indicator diphenylamine, and the solution is titrated 
against the standard ferrous ammonium sulphate solution. 

By subtracting the titration figure from that of the control and multip- 
lying by i. 3 & (Waksman, 1938), the humus content is obtained. 

This method proved to be Very accurate and is at the same time quite 
rapid, 

pH détermination . 

The pH of the soil solution was determined electrically using a poten- 
tiometer, a standard cell, a battery, a galvanometer, a hydrogen élect- 
rode and a calomel electrode. 

Hydrogen is bubbled in the hydrogen electrode where the soil solution 
is put in a beaker. The soil solution is prepared by adding conductivity 
water to a known weight of soil ( 5 : 1), left for one hour with shaking at 
intervals, then centrifugiug to get a clear solution. 

Mukerji 1938 used to leave the soil with water for a night, but 
Worsley 1929, working on Egyptian soils used to keep it for one hour. 

Before carrying out any détermination on the soil solution, the ap- 
paratus is tested and its accuracy is checked using a bufler solution of a 
known pH. 
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RESULTS OF SOIL ANALYSIS. 
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PLANTS GROW1NG 


Euphorbîa , Lotus 
Calamagrosti » , Ononis 
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Suaeda , Limoniasirum 
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A = 

C = 


= Dune région 
= Bed of the Lake 


B and B' = Rocky ridges 

D = Cultivaled land 
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TABLE II. 
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\ = Dune région 


B and B' = Rocky ridges 
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G = Bed of the Lake 


D = Cultivated land 
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Euphorbia, Lotus , Calam. 
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A — Dune région 
C = Bed of the Lake 


B and B' = Rocky ridges 

D =s Cultivated land 
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TABLE IV. 


March, 1939. 
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TABLE V. 


March, 1960. 
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DISCUSSION OF THE RESULTS 

OF SOIL ANALYSIS 

Water Content. 

A. Dune Région . 

The percentage of water content is relatively low in the eoastal région, 
it rarely exceeds 7°/ 0 . Most of the water is evaporated at the ordinary 
température, oniy a very littie proportion is left for the oven to expel. 
The total water content is usually greater at the lower depths. The 
maximum water-retaining capacity of the dune soil was determined using 
Hilgard pans and was found to be ao °/. 0 . 

B . Rocky Ridges . 

The water content is slightly greater than in the dune région, though 
it is further apart from the sea and the ridge is high above the sea level. 
The percentage of the total water content is about ten. 

The reason for such a higher water holding capacity lies in the fact that 
soil particles in the ridges are fine when compared with the large oolitic 
grains of the dune région, the latters lead a free access for water to 
evaporate. Probably good deal of dust has mingled with the oolites, 
thus increasing the water holding capacity of such soils. Moreover, 
soil samples are usually taken nearby the growing plants, i. e, in sheltered 
spots, in cracks and crevices. Plants hâve their effect in modifying the 
soil character. 

The Southern ridge has an almost similar percentage of total water 
content, namely of about ten, with a maximum of about twelve. 

C. Bed of the Lake. 

The highest water content is represented in the low dépréssions 
between the ridges, being 20-9 5 °J oi with a few maxima above 28 0 J 9 . 

The amount of water left for the high température of the oven to 
expel is relatively higher than in the samples taken from the other régions. 
Such high water holding capacity is due to the clayey nature of the soil. 
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D. Cultivated Land . 

The total water content generally varies between 8 and 1 2 °/ 0 with 
few maxima of i5 or 

The water content of the soil follows its physicai structure ; it increases 
as we leave the sea, has its maximum in the bed of the lake, drops in 
the Southern ridge and rises again in the cultivated land. The maximum 
water-retaining capacity of the cultivated land soil was determined using 
Hilgard pans and was found to be 35.3 °/ 0 . 

WÀTER-SOLUBLE SALTS. 

A . Dune Région. 

The amount of water-soluble salts is very low in this région , it varies 
between 0.2 and o.5 °/ 0 , In very few occasions it proved to be more 
or less than these limita. It is usually less in the lower depths, in very 
few cases it was slightly higher at these depths. 

B . Rocky Ridges . 

In the Northern ridge, the amount of water-soluble salts is a littie 
greater than in the dune région. It varies between o.3 and 0.6 . 

In case it reaches 0.8 °J a , there was a closed mixed végétation on the 
slope facing the lake. In the Southern ridge the percentage of these 
salts is almost similar to that of the Northern ridge, in many a case it 
proved to be o.5 °/ 0 . In case it rises to 1 .5 °/ 0 Suaeda was ftourishing 
together with rocky plants on the slope facing the lake bed. 

C. Bed of the Lake. 

The maximum percentage of water-soluble salts, was found in the bed 
of the lake. It varies between 2 and 6 °/ 0 , in few cases it was about 
1 °/o and in one occasion it rises to 10 a j Q (Sample 79) when there was 
an open végétation of Suaeda. The amount of water-soluble salts is 
generally less at the lower depths, but wherever the water content is 
high and there is a marked différence between the water content at tbe 
different levels, it is higher at the lower level. In such cases water has 
probably washed the salts down to the lower levels. 



^ ■ 


Fig. 2. — . Curves show ing the changes occurring in the valqçs of water content, 
salinity, humus content, carbonate content, and pH in the different régions of 
Mariut as illustrated in the transect line shown above. 

D, Cultivated Lùnd. l - : t <*0 : . • . 

, . t a . * . . t> . c | , * « . . # # ^ | | 

iz Jri thç cultivated land, the percentage of water-solublé salts varies 
between o.3 and o.6< In some cases it proved to be leps than -o>3 



r 
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where Asphodelm was grovving; in some others it rises to about 1 where 
Hordeum, Erucaria or Matlhiola grow. 

The gradient of water-soluble salts follows the water content. Salinity 
increases as we leave the Sea, rises to a maximum in the bed of the lake r 
to drop in the Southern ridge and then gently rises in the cultivated 
land (Fig. 2). 

CARBONATE CONTENT. 

A . Dune Région . 

■ ' ■■***'• y . ; . ; ■ .. ü " ■ 

The carbonate content has its maximum in the Coastal dune région , 
where the soil is mainly formed of the oolitic grains. The percentage 
of the carbonates varies between 20 and 3o. In few cases it was less 
than 20. The highest percentage was found near by closed and tufted 
Calamagrostis arenaria association (91), also where Ononis vaginalis (96). 
There is a general tendency for the carbonate content to be greater at 
the lower depths. 

B . Rocky Ridges. 

The carbonate content becomes relatively less when compared with 
that of the dune région. It amounts to 12-18 °J 0 ; in few casesdt is 
about 2 0 ° r f 0 j and in few others it is less than. 10. °/ ? . 

C. Bed of the Lake. 

The carbonate content in the Lake bed is comparàtively low ; it varies 
between 7 and 10 ?(f 0 . In few cases it proves to be more than îo, 0 ^ 
and in one* such case it rises to 1 3 °/ 0 for sampies taken near hy thç 
Southern ridge supporting SaMcçrma and Suaeda (ÿ 5 ][* This percentage is 
going to rise again in the Southern ridge. > j 

/ 

D . Cultivated Land . . . ' y ç :' 

* lu the cultivated land, the percentage of the carbonates content is 
relatively lowï ;. f ît varies between 7J& and - 4 0‘^/ÿC/ 
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The maximum carbonate content proved to exist under the following 
conditions 

(a) where there has been down wash from hilis rich in the carbonate 
of lime. 

(b) on the higher slopes at a small depth below lhe surface, or at 
the surface itself in the base of high dépréssions. 

Decidedely, there is an increase of carbonate content with depth, a 
fact which was verified through analysis of samples taken from a well 
dug down to the depth of 6 métrés. 

Such carbonate content in Mariut is less than that found, by the 
author in lhe sandy islands of Lak’e Manzala (1987). 

HUMUS CONTENT. 

A . Dune Région. 

The humus content is relativelv low in the dune région, it varies 
between 0.2 5 °/ 0 and o .5 û / 0 . In very few occasions a higher percentage 
of the humus content was recorded. On the whole it was found to be 
greater at the lower depths, though the différence is only 0.02 or 
o.o 5 °/o in some samples. 

B. Rocky Ridges . 

The percentage of the humus content is comparatively higher in the 
rocky ridges, in most cases it varies between o .4 and i. 3 . Higher 
percentages proved to exist in a sample of soil supporting closed végéta- 
tion of Mesembryanthemum crystallinum, M. nodiflora and Alriplex (8) and 
another growing a closed mixed végétation of Lycium, Asphodelus, Malva 
(sample 103). In samples of soil taken from the slope facing the bed 
of the lake and growing Echium, the humus content is higher still 

( 7 ‘- 7 4 )- 

C. Bed of the Lake. 

The highest percentage of the humus content proved to exist in the 
bed of the lake. It varies between 2.4 and 2.8 0 J 0 , in few cases it is 
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less than this amount. The highest percentages were found in samples 
of soil supporting a close végétation of Cyperus (106) orof Suaeda, Limo- 
niastrum, Halocnemon and others. 

D . Cultivated Land . 

The humus content is relatively high, but is still lower than that 
proved to exist in the bed of the lake. It varies between 1.2 and 
t$ °/ 0 , In some cases higher percentages were recorded in the lower 
levels of samples for soils supporting Hordeum ( 36 ) or a mixed végétation 
of Asphodelus , Hordeum, Chrysanthemum, Helicophyllum and Carrichetra ( 1 1 4 ). 

In most cases there is a tendency for the humus content to increase at 
the lower depths. The humus content increases as we leave the Sea, 
reaches a maximum in the bed of the lake, decreases again in the South- 
ern ridge, to rise again in the cultivated land. 

pH. 

A. Dune Région . 

The soil reaction is distinctly alkaline in the Coastal région. It varies 
between pH 8 and pH 9. It is slightly higher at the upper levels, 
though the différence is in some cases negligible being not more than 
0.02 or o.o3. In few cases it is slightly greater than 9, being 9.11 
(69), for a sample of soil growing tufted Calamagrostis plants. 

B. Rocky Ridges. 

The samples taken from the rocky ridges gave an alkaline reaction, 
but alkalinitv is less distinctive than in the dune région. The pH varies 
between 7.61 and 8.21. Soil supporting Echtum , Gymnocorpus, and 
Eryngium gave a more distinct alkaline reaction, a pH 8.86 (samples 78 , 
,74). Samples taken from the Southern ridge gave similar values for the 
P H; ranging between 7.61 and 8.12. 

C. Bed of the Lake. 

Alkalinity increases again in the bed of the lake, the pH varies between 
7.80 and 8 . 85 . In one occasion it is slightly less, being 7.71 for a 
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sample of soil growing a close végétation of Limoniastrum and Iris Sisy - 
rinchium (^9), near the base of the rocky ridge. Worthy of note is the 
relatively high water content of the sample and also its low percentage 
of water-soluble salts and carbonates. 

Z). Cultivated land. 

The pH value after decreasing in the Southern ridge, increases again 
m the cultivated land. It varies between 7.73 and 8.92. In few cases 
it is slightly less, as for example sample (ai) of a soil growing Maltkiàfa 
Erodîum and Papaver; in some others, itis slightly greater, as for example 
in superficial samples (111 and 1 15 ) of soil supporting Hordeum, Mesem- 
bryanthemum, Erncaria, Chrysanlhemum , Helicophyllum , . . . etc. 

It is interesting to note that , in ail seasons the lake bed is more densely 
covered with végétation than the othçr régions. Even in dry years the 
lake bed is less affected by drought. This is probably due to the wetness 
of the soil in the lake bed, or to the fact that the plants being verÿ 
halophytic and deep rooting can utilise the least amount of water .r . 

The high percentage of humus content in the lake bed may be due to a 
relatively slow décomposition of organic matter’ in the presence of a high 
sait content of the soil. i f . 


SUMMARY. 

t. There are four main plant formations represented in Mariut flora, 
these are : the dune, the rocky ridges, the sait marsh and the cultivated 
land formations. 

2. The number of species and individuals increases as we leave the 
sea; the greatest being in the cultivated land, then in the rocky, then 
the sait marsh in the lake bed and lastly the dune formation comprising 
the least number of species. 

3 . The district supports about 800 different species^ or more than 
5 o °ÿ 0 ;of the Egyptian flora. The dune formation is. mainly represented 
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by Euphorbia paralias, Cabmagrostis arenaria, Ononis vaginalis etc. Thé 
rocky formation is represented by Thymelia fdrsuta, Globularia arabica , 
Gymnocarpus decandra, Salvia aegyptiaca, Helianthemum ellipticum , Echium 
setosum, Mesembryanthemum crystallinum and M . nùdtjlora, Asphodêlus micro - 
carpus . . . and others. The sait marsh formation is mainly represented 
by Suaeda , Salicornia, Limoniastrum , Frankenia s Àtriplex and others. Thé 
cultivated land formation comprises a vast number of species belonging 
to different families of which Matthiola, Enarthroearpus, Carrichetra, Ckry - 
santhemum , Papaver, Adonis, Lotus, Réséda, Trigonella, Lathyrus aüd others 
are the most common. 

/i. There are four different types of soil; in the dune région, the soil 
is mainly composed of oolitic grains; in the rocky ridges, there is a 
proportion of fine sand and coarse sand which may be cémented at thé 
top. I11 the lake bed, the soilis clayey in nature, whiléin the cultivated 
land, there is a mixture of clay, firiè sand and coarse sand.- 

5 . Soil analysis of samples tàken from these different types was carried 
out and déterminations of the water content, w r ater-soluble salts, carb- 
onate content, humus content (using rapid titration method) and pH 

- (using the electrical method) were made, and the results tabulated. 

6. The total water content increases as we leave thé sea, the large 
oolitic grains of the dunes lead a free access of water, the percentage 
rises in the ridges, reaches a maximum in the lake bed, decreases again 
in the Southern ridge and in -the cultivated land^Fig. 9), 

7. The amount of water-soluble salts is genérally decreasing as we 
leave the sea , it rises to a maximum in the bed of the lake. It begins 
with o .35 °/o i n th e dune région, rises to o.A 5 0 / o in the rocky ridge, 
then to k °/ 0 . in the bed of the lake, then it dfops again in the Southern 
ridge and in the cultivated land (Fig. 2). 

8. The humus content begins very low in the dune région (méan 

0.37 °/ 0 ) , rises to o.85 °/ 0 (mean) in the rocky ridges, reaches a maximum 
in the lake bed (2.6 °/j') 5 drops in the Southern ridge to a siiuilar per- 
centage as found in the northern ridge and then rises again in the cultivé 
ated land to 1.6 °/ 0 (Fig. 2). f . 

9. The carbonate content has its maximum in the Coastal région 
(about 26 °| 0 ), diminishes to 10 °/ ç in the rocky ridges, drops to a 
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minimum in the bed of the lake (mean 8.5 °/ 0 ), rises again in the 
Southern ridge, then it shows a gentle drop in the cultivated land 
(Fig. .a), 

10 . The pH, behaves in à more or less similar manner to the carbonate 
content, though it is effected by the other factors invoived. In some 
cases it is rather more affected by the water-soluble salts and is found to 
ri^e in the bed of the lake where the salinity content increases. In some 
others this effect is masked by the carbonate or humus contents of the 
soil. In the same spot, an increase in the pH is generaily associated 
with decrease in the humus content and increase in the carbonate 
content. 

The soil reaction is distinctly alkaline in the dune région. There is 
a tendency for the pH value to decrease in the rocky rîdges, rising 
slightly in the bed of the lake and in the cultivated land. 

The pH value is usually less at the lower than at the higher levels. 
In ail the déterminations carried out, the soil reaction proves to be 
alkaline. 

11. The cultivated land, as has been stated, supports the greatest 
number of species and individuals. It has at the same time moderate » 
values of water content, carbonate content, humus, salinity and pH. 
The texture of the soil gets improved through ploughing and the relief 
is more or less even. 

ta. The bed of the Lake may be very useful for cultivation once reclam- 
ated, having its salts washed out and enough water provided for irriga- 
tion. It has the highest humus content and the lowest carbonate 
content. 

i3. The wide range of conditions under which plants can live 4s 
striking. Dune plants and Sait marsh plants are to be excluded, the 
formées being restricted in the Coastal région and the latters în the bed 
of the lake. 

As an example, we may refer to Asphodelus microcarpus w hich grows 
on the rocky ridges, in the cultivated land and on the gentle slopes 
facing the bed of the lake. 
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Asphodelus Microcarpus. 
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B ' — Southern rocky ridge 

B = Northern rocky ridge 



D 

= Cultivated land 




îi. It is to be noticed that soil conditions exclude many species which 
could tolerate the climate. The above mentioned plant “Asphodelus” 
does not exist in the bed of the lake (C); at the same time the sait marsh 
plants are practically absent in the other régions. The same with the 
dune plants which flourish only in the dune région. 

The author is greatly indebted to Prof. F. W. Oliver, for his valuable 
help, advice and comments. My thanks are also due'to Prof. Sabet and 
M. Hassib Eff. for their encouragement and suggestions. 
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ASPECT DU CULTE DES ANIMAUX 

* - 1 1 ' ' l - - • 1 ' ' ! » 1 - . 1 •• 1 • l 

À HERMOPOLIS-OUEST 1 ' 1 

(avec cinq planches) 

* 

PAR 

LE DVSAMI CABRA. 

A Hermopolis-Ouest, le culte du Dieu Thot qu’on vénérait en tant 
qudbis et babouin , avait pris une telle extension à la Basse-Époque qu’il 
avait mobilisé toutes les activités de cette Métropole. ï 

Pour èn donner une idée, il suffit de dire que la superficie consacrée 
à ce culte dans notre site atteint 9 5 feddans. 

Sur une longueur de 1000 mètres, des galeries souterraines ont été 
creusées dans le roc à une profondeur de 5 mètres. On y accède par un 
escalier en pente douce qui conduit à de longs corridors, pourvus de 
bouches d’air et interrompus par des chapelles peintes et autres salles 
latérales remplies de centaines de milliers de jarres renfermant les momies 
des ibis (voir pl. n° I). 

Au-dessus de chaque galerie se trouve un temple à ciel ouvert entouré 
d’une balustrade en pierre de taille ; à un de ces temples étaient adjoints 
une salle d’embaumement et un bureau d’archives (voir pl. n° II). 

Mais c’est à partir de l’époque saïte que le culte des animatix a pris 
tout son essor et atteint l’état décadent auquel aboutissent toutes choses 
livrées à la fantaisie et aux luttes particularistes. 

Avant d’aborder l’étude du Culte des Animaux sacrés à Hermopolis- 
Ouest, il semble utile exposer très rapidement les différentes étapes de 
ce culte. 


(li Communication présentée en séance du 3 mai 1943* 
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En Égypte, le culte des animaux remonte aussi loin que l’époque 
protohistorique ; nous en trouvons les traces dans les multiples représen- 
tations figurées sur la poterie nagadienne et les palettes en schistes trou- 
vées à Hiéraconpolis et à Abydos. 

C’est ainsi que les premiers chefs de la monarchie thinitc portaient les 
noms de «Rois Scorpions, Serpents, taureaux». D’autre part, les divisions 
territoriales ou «nomes» étaient désignées par des enseignes : un ibis, un 
faucon, un loup, et chacune de ces figures donnait son nom au territoire 
qu’elle dominait. 

Selon toute probabilité ces emblèmes de l’époque thinite sont une 
survivance du régime totémique {1) . Ils servaient de signes de ralliement 
aux groupes errants pour les identifier les uns des autres. 

Il est logique que ces emblèmes, qui personnifiaient la force protectrice 
mise au service de la communauté, soient devenus des dieux territoriaux 
le jour où les groupes errants devinrent des sédentaires et s’établirent 
dans un nome. 

Nous observons dès le début de l’Histoire égyptienne la croyance de 
l’homme en des forces supérieures. Ces forces peuvent se manifester dans 
des créatures qui inspirent l’amour ou la crainte. Bien entendu il ne 
s’agit pas d’une manifestation dans chaque animal mais, pour l’historien 
moderne dont les connaissances s’enrichissent constamment par les dé- 
couvertes archéologiques et l’étude de sociologie comparée, il semble que 
le culte des animaux soit une phase religieuse à peu près universelle par 
laquelle tous les peuples ont passé. 

C’est un moyen symbolique pour traduire les croyances des peuples 
naissants et satisfaire leur élan mystique vers cette puissance qui régit la 
nature et demande la vénération des hommes. 

Nous trouvons à Athènes le hibou symboliser la sagesse avec Minerve. 
Aux Indes et en Chine, la vache, le cobra blanc, le singe sont considé- 
rés comme des êtres sacrés dans lesquels se manifeste une émanation 
divine. 


(l} Nous voulons dire ici que cest une forme de Lolem évolué puisque les claus 
sont répartis par divisions territoriales. Il n'est pas nécessaire non plus que tous les 
traits du système totémique d'Australie par exemple doivent se trouver en Égypte. 
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Dans les pays isolés, comme l’Angleterre, Jules César avait remarqué, 
pendant son court passage, que les habitants s’y abstenaient de manger 
certains animaux tels que l’oie ou le lièvre. 

En Egypte, le culte des animaux était plus marqué que partout ailleurs 
grâce à la richesse de sa faune, alimentée par les alluvions du Nil et 
réchauffée par le Soleil permanent. 

On a commencé par l’entretien et la vénération d’un représentant 
unique, choisi dans une espèce: un taureau, un ibis, un bélier, Un 
faucon. 

Ils étaient élevés dans le voisinage du temple, ou dans l’arrière-plan. 

Dès l’époque protohistorique, nous trouvons des effigies en faïence 
destinées à remplacer l’animal vivant. 

Cette effigie fixe l’âme du dieu lorsqu’elle est conservée dans le temple, 
c’est-à-dire la maison du dieu. 

L’évolution du culte des animaux ne s’est pas arrêtée à ce procédé de 
substitution de l’effigie à l’animal, mais elle a substitué à l’effigie animale 
celle de la créature humaine qui, dans les idées des Égyptiens, se rap- 
prochait davantage de la divinité. 

Un temps vint où les animaux n’étaient plus que des accessoires in- 
téressants, des métaphores dont on se servait pour exprimer l’adoration 
envers le dieu cosmique et universel, Râ ou Osiris. 

Ce genre d’adoration symbolique nous remémore le beau cantique de 
François d’Assise : 

«Soyez loué Seigneur, avec toutes vos créatures et spécialement mon 
Frère le Soleil, il est beau et rayonnant avec grande splendeur. De vous, 
Très-Haut il est le Symbole , » 

Lorsque Pétosiris, grand-prêtre de Thot, adresse sa prière à Thot-Ibis, 
deux fois grand , il dit : 

«Pendant la nuit je pensais à ce qu’était la volonté divine, et le matin 
j’accomplissais ce que Dieu aimait W. » 

Ne voit-on pas ici, dans le culte des animaux, un symbolisme à travers 
lequel apparait l’idée spiritualisée d’un dieu universel? 


r* partie, p. 38. 


(l) Lefebvre. Tombeau de Pétosiris , 
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L’image et la statue ont toujours aidé le fidèle à la contemplation de 
la divinité, et ceci nous rappelle la fameuse querelle des «iconoclastes», 

Ce qui nous frappe, et nous surprend dans la religion égyptienne, 
c’est que le culte des animaux a résisté à tous les efforts de spiri- 
tualisation et d’unité tentés par les collèges sacerdotaux d’Héliopolis et 
de Memphis. v: 

Ceci s’explique par le fait que l’on n’a jamais pu établir un dogme 
unique et que les traditions populaires ont toujours prévalu. 

Sous le N. E. le culte des animaux, sanctifié par le temps comme 
héritage ancestral, renaît avec plus de force et de fantaisie. 

Nous apprenons que le prince Khaemwas, fils de Ramsès II et grand- 
prêtre de Memphis, fit construire une sépulture commune pour le taureau 
Apis, et à partir de cette époque nous trouvons des stèles consacrées à 
toutes sortes d’animaux n’appartenant pas à la religion officielle. 

La vénération s’étend du représentant isolé à! toute l’espèce, et parfois 
aux congénérés. (Tous les béliers, tous les chais, tous les ibis.) 

Pour chacune de ces espèces existe un centre spécial et autant que 
possible les fidèles doivent y apporter les restes de ces animaux. 

Hérodote nous dit qu ? il y a des gens du Delta qui parcourent le pays 
pour recueillir les ossements des bœufs et les ensevelir dans leur ville 
sacrée. Ainsi on trouve les chats à Bubastis, les crocodiles au Fayoum et 
à Manfalout, les éperviers à Boutou, l’ibis à Hermopolis, les bœufs à 
Memphis, etc. (1 L . 

A partir de la Basse-Époque, les indices de restauration du culte des 
animaux se multiplient avec toute la force et l’exubérance populaires. 

On n’adore pas seulement les dieux locaux mais toutes sortes de divi- 
nités secondaires et même d’origine étrangère. 

II est vrai que pendant ces époques l’Egypte a essuyé des défaites 
sanglantes entraînant des invasions. La foi du peuple devint confuse. 
Les souverains libyens et perses rudès èt illettrés qui gouvernaient 
l'Égypte vivaient de guerres et de rapines, s’appuyant sur une féodalité 
militaire. 


Hérodote, II, 67. 
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Le niveau de la mentalité baisse, et les guerriers exposés aux aléas 
des intrigues et des crimes mettaient toute leur foi dans la sorcellerie et 
les talismans. 

Devant ce désordre, chaque ville essaye de développer et centraliser 
le culte de l’animal dont dépend sa prospérité. 

Parmi les dieux locaux mais non moins anciens (puisqu’il figurait sur 
la palette en schiste du roi Narmer), nous trouvons le dieu Thot repré- 
senté par l’ibis. 

Ce dieu Thot, patron des scribes, en tant qu’ibis, était vénéré autrefois 
dans le Delta, mais il trouva son chemin vers une nouvelle patrie, dans 
la Moyenne Egypte à «Shemoun^ En tant que dieu-lune, il divisç et 
règle le temps. 

Il est aussi maître de l’ordre dans l’Univers après avoir été associé avec 
Re et Ptah dans la légende de la création > il devint maître de la parole 
et, par son verbe, il a le pouvoir créateur et celui de la Magie W. 

Nous ignorons pourquoi on attribue à Thot, à côté de son aspect d’ibis 
celui d’un babouin sage et pensif. 

Peut-être s 7 agit-il d’un autre dieu identifié à lui et qui avait pour centres 
de culte les villes du Sud. 

La légende par laquelle Thot fut envoyé en Nubie sous la forme d’un 
babouin pour calmer la fureur de la déesse Hathor et la ramener en Egypte , 
ainsi que l’existence de la fameuse statuette du Roi Narmer militent en 
faveur de la thèse que le singe était adoré dans le Sud. 

Quelques mots maintenant sur l’aspect d’une ville consacrée au culte 
des animaux. 

D’après les résultats de nos recherches nous pouvons la décrire 
ainsi. 

Un immense territoire séparée par une balustrade (pli III) de la Né- 
cropole humaine renferme un emplacement appelé parles textes égyptiens 
quartier des « Esprits Supérieurs » aou-Baou^K 

1 

(l) Totb . , chap. 17-28. Voir le Shabaka Text publié par Ebman, Ein Denkmal 
MemphiL Théologie Sitz, d. P. Ahad, 1911. 

(î} Lefebvre, Tomb . de Pétosiris, 2 0 partie, inscrip. n° 7 «aou-Baou» par oppo- 
sition au terme Baou-lkerow qui signifie les âmes des humains. 
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Cet emplacement se compose de trois parties : 

i° Un grand temple consacré au culte funéraire de lanimal sacré 
«npci>TA iepA». 

2° A 1’arrière-plan du temple un emplacement consacré à l’entretien 
de l’animal ou animaux sacrés Tpoc|>eiON (voir pl. IV). 

Dans le cas où l’animal sacré est un ibis, cet emplacement porte le nom 
iBio>N-Tpo<|>H (l) . Cet endroit, ou arrière-plan du temple, porte le nom 
bekhen en égyptien. 

3 ° Des galeries souterraines, lieu de sépultures pour l’Ibis et le ba- 
bouin. Ce que le papyrus Tebtunis appelle ta<|>gion ou ibiota<J>gion 
(voir pl. n° V). 

Autour de cette cité gravitait une foule de fonctionnaires, prêlres, 
embaumeurs, scribes, attachés aux archives et à l'embaumement ; dans 
cette catégorie quelques-uns étaient plus lettrés puisqu’ils nous ont laissé 
dans une jarre un papyrus démotique qui est la copie d’un code de lois 
juridiques. Mon collègue, le D r Georges Matha, a eu l’honneur d’exposer 
le contenu de cette intéressante découverte devant votre savante assemblée. 

En parcourant ces dédales souterrains, si minutieusement aménagés et 
d’une superficie imposante, et ces grands emplacements réservés au culté 
des animaux sacrés, ôn a 1 impression que toute l’activité d’un peuple y 
était confinée. 

Ces citoyens, qui avaient autrefois largement participé à la vie sociale 
aux belles époques de l’Histoire égyptienne, en étaient réduits à trouver 
des moyens d’existence dans la seule branche que les conquérants avaient 
partiellement épargnée. 

Ils avaient institué, si j’ose dire,, des paroisses, ils y percevaient les 
droits du culte et ils avaient tout intérêt à multiplier les rites et les céré- 
monies lucratifs. 

Cet état de choses fut constaté par les écrivains classiques mais ils 
ont cherché plutôt à expliquer l’origine du culte des animaux, par la 


(l) Die Prinz-Joachim-Qstraka , par Preisigke ujid Spiegelberg, p. ?4 et q 5 . 
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mythologie et la physique comme faisaient les stoïciens, pat* les allégories 
mystiques des platoniciens et quelquefois par la zoolatrie. 

Si les écrivains classiques ont voulu rechercher le sens du culte des 
animaux, par contre Porphyre et Philon le Juif, d’Alexandrie, avec 
les premiers pères de l’Eglise l’ont pris en dérision et n’ont pas 
manqué d’exprimer leur haine et leur dédain pour ce qu’ils ap^ 
pelaient « l’absurdité du paganisme et la sottise des égyptiens mépri- 
sables ». 

Ces néophytes exaltés pouvaient avoir l’excuse d’ignorer l’origine de ce 
genre d’adoration qui traduit par un symbolisme poétique tous les sen- 
timents religieux de l’homme primitif. 

Philon, le juif alexandrin disait: «Que peut-il y. avoir de plus risible 
que ce culte ?>>(^ 

Aristide le Saint, qui a écrit une Apologie chrétienne, constate que 
les Egyptiens sont plus sots que les barbares grecs, car ils ont établi 
certains animaux comme dieux, et se sont perdus dans la démence et 
l’impunité M, 

Les propos de Clément d’Alexandrie sont plus tolérants et moins 
superficiels : il décrit les temples égyptiens, il y voit une beauté impo- 
sante, seul le sanctuaire l’étonne car il contient un monstre indigne du 
temple. 

A toutes ces remarques et ces critiques nous pourrions répondre en 
citant ces quelques phrases tirées du Livre II d’Hermès Trismégiste 
(p. 167 et 1 5 8 ) traduction Ménard : 

«Parmi toutes les merveilles que nous avons observées chez l’homme 
comme animal raisonnable, celle qui commande surtout l’admiration , 
c’est que l’homme ait pu trouver la nature divine et la mettre en œuvre. 
Nos ancêtres ont trouvé l’art de faire des dieux ; comme ils ne pouvaient 
faire des âmes, ils évoquèrent celles des démons et des anges et les 
fixèrent dans les images et les divins mystères. 

De là vient en Égypte le culte rendu aux animaux qu’ils ont consacrés 
pendant leur vie. 


(1) Decal 80, p. 194, Paris. — (S) Pœdagog. 111 2 Migne, tome 8. 
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Chaque ville honore l’âme de celui qui lui a donné des lois et dont 
elle garde le nom. 

La qualité de ces dieux existe dans la nature, et c’est pourquoi ils 
aiment les sacrifices fréquents, les hymnes et les louanges ; une douce 
musique rappelant l’harmonie du ciel les attire et les retient dans les 
idoles et leur fait supporter leur long séjour parmi les hommes.» 

Sami Gabra. 


■ f: 
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LA SPHINGE. 
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C’est sous la XVIII e dynastie que se dessine en Égypte une tendance 
à introduire des représentations de sphinges dans le système décoratif. 

La sphinge, comme le griffon, fait partie de ces nouveaux éléments 
dont on peut observer l’emploi depuis le début du Nouvel Empire, et 
auxquels on attribue généralement une origine ou une influence étrangère. 
Mais qu’elle soit une exception ayant paru antérieurement à cette époque 
ou qu’elle paraisse sous les traits du type définitif qu’on peut qualifier 
de «stylisé», la sphinge égyptienne, prototype de la sphinge classique 
de l’époque hellénistique, est toujours constituée des mêmes composants : 
elle consiste en une lionne androcéphale ailée et ce n’est que dans le 
détail qu’elle offre des variantes. Ayant son point de départ en Egypte, 
tout comme le griffon qui a des affinités indéniables avec le sphinx 
égyptien, la sphinge a suivi sa migration à travers la Palestine, la Syrie 
et l’Asie Mineure jusqu’à ce qu’elle parvînt en Grèce, d’où elle est de 

-u 4r ■->■■■- 

Communication présentée en séance du i' r mars 1963. 
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nouveau retournée en Égypte avec la civilisation hellénistique, entourée 
des légendes merveilleuses qui forment la mythologie grecque. A Hermou- 
polis, dans le célèbre tombeau de Pétosiris déblayé par Lefebvre, où les 



traditions de l’art égyptien sont encore conservées, mais où les débuts 
de l’influence hellénistique commencent déjà à se faire sentir, on voit 
dans un des nombreux reliefs qui ornent les murs du tombeau, un 

groupe d’ouvriers occupés à 
sculpter le lit de parade du 
défunt (fig. 1). Une frise com- 
posée d’une file de sphinges 
forme le décor latéral, mais 
les ailes redressées et re- 
courbées en avant, trahissent 
l’influence perse qui, à cette 
époque, est sur le point de 
s’éteindre pour céder la place 
à celle qui était sur le point 
de s’introduire; et, en effet, 
non loin de cet endroit, à 
Touna el-Gabal (Hermoupolis 
Ouest) dans la maison funéraire n° 16, on a trouvé une fresque (fig. 2) 
dans laquelle on voit Œdipe à la porte de Thèbes s’arrêtant devant une 



LA SPHINGE. 


sphinge effarée, aux seins proéminents, d"un stylé qui révèle déjà la do- 
mination grecque. On connaît un grand nombre d’objets de l’époque 
grecque, décorés de sphinges ailées qui dénotent que la civilisation 
grecque proprement dite a déjà pris pièd en Égypte. Cette longue migration 
de la sphinge à travers les âges peut être suivie et reconstituée depuis 
son point de départ, grâce à une série d’objets et de monuments trouvés 
en Égypte et en Asie Mineure, formant cette chaîne, on peut dire 
ininterrompue, de’ son histoire. 

En 19 26, une mission de l’Institut Français d’Arèhéologie Orientale 
découvrait à Abou-Roach M la plus ancienne sphinge connue à Ce jour 
(fig. 3 ); La tête est imberbe, la figuré porte les traits caractéristiques 



Fi e* 3 - 

d’une femme et, détail très important, les parties charnues sont peintes 
en jaune. Il ny a rien qui puisse justifier l’existence d’une sphinge à une 
époque si lointaine ; elle appartient à la quatrième dynastie et constitue 


(l) G. Jéquier, V architecture et la décoration dans l’Egypte ancienne ol. I, pi. 9, 

fig. 9. 
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une exception à la règle, car les sphinges n’apparaissent en Égyptç que 
sous la XVIII e dynastie. Comme les sphinx qui incarnaient la manifes- 
tation divine d’Horus sous la forme d’Harmakhis æn l’associant à la 
dignité et la puissance royales représentées par le corps du lion, la 
sphinge devait aussi, sous les traits du même monstre, mais de sexe 
femelle, représenter une reine en l’assimilant à une divinité. La sphinge 
d’Abou-Roach reproduit peut-être les traits d’ürïe des reines-mères de la 
IV e dynastie qui a cette époque jouissaient d’un statut matriarcal établi t 1 ); 
et s’il n’y a rien dans cette sphinge qui puisse révéler une divinité, on 
pourrait peut-être la classer dans la catégorie des sphinx mâles desquels 
elle ne diffère en rien à part sa tête féminine. 

Une autre exception de ce genre surgit à la XVIII e dynastie. Cette fois 
c’est la reine Hatshepsout qui a voulu se faire représenter sous les traits 



du félin royal. Le plus souvent elle est barbue comme s’il s’agissait 
d’un roi, d’autres fois, par contre, elle est imberbe comme dans cette 
sphinge (fig. 4) qui à Deir el-Médineh décore la cime d’un pilier Elle 
lient ici un vase f dans ses mains, et ses bras remplacent les pattes 
de devant du félin. Bruyère pense qu’il ne serait pas impossible que ces 
sphinx féminins fussent des images de la reine, car leur style est celui 
de l’époque. Prisse d’Avennes a publié dans son Histoire de T Art Egyptien 

: . j ü ; , * 

B. Grdseloff, Notes d’épigraphie archaïque , dans Annales du Service des Anti- 
quités, t. XLIII. * 

(3) B. Bruyère, Fouilles à Deir el-Médineh ( 1933-34), p. 71, 6g. 34 . 
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un vase (fig, 5 ) datant du règne de Thoutmès III, sur le col duquel deux 
sphinx imberbes pareils au précédent, tenant dans leurs mains un 
vase, flanquent une touffe de lotus et de boutons de lotus. Il se peut 
que ces deux sphinx soient des représentations de la reine Hatshepsout. 



Il faut cependant retenir, au sujet de ces sphinx féminins, que leur rôle 
est purement décoratif, car à partir de Cette époque, la tendance à intro- 
duire la sphinge dans la décoration ira toujours en progressant, au moins 
pendant quelques siècles. La reine Hatshepsout a laissé un bon nombre 
de sphinx W, qui sont souvent pourvus de la barbe tressée comme pour 
vouloir témoigner du règne effectif qu’elle a exercé sur l’Egypte. D’autres 
sphinges imberbes sont aussi attribuées à cette même reine, comme, par 
exemple, celle du Musée Barrâceo de Rome (2) . Borchardt signale encore une 
autre sphinge royale de Shep-n-opet au Musée de Berlin t3) . On verra plus 

( 1 ) h. E. Wïnlock , The Egyptian Expédition, 1928-99, The Muséum' s excavations 
at Thebes, p. 7 (6g. 7, 8); p. 12 (6g. i3); p. i3 (6g. 1 4); The Egyptian Expedi- 
tion igsgSo, p. to (6g. 8, 9); p. 11 (6g. 10); etc. (Metropolitan Muséum of Art.) 

( 2 ) G. Steïndorff, Die Blütezeit des Pharaonenreichs , p. 21, 6g. 20. 

( 3 > L. Borchardt, Allerhand Kleinigkeitcn , p. 36 (note 6), N° 7979 de l’inventaire 
du Musée de Berlin. 
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loin que la reine Hatshepsout s’est aussi faite représenter sous les traits 
dune autre sphinge qui se range dans une catégorie plus évoluée et qui 
fait son apparition spontanément, comme le griffon de la hache d’Ahmes* 
dont on ne connaît pas de prototype en Egypte. 

Sous la XVIII® dynastie un nouveau spécimen de sphinge est enregistré, 
unique en son genre, et déviant de la précédente par sa coiffure et par sa 
pose. C’est dans le temple de Sedeinga en Nubie W qu’on rencontre un motif 
décoratif architectural (fig. 6) composé de reliefs représentant deux têtes 



hathoriennes, que flanquent * dans les niches qui complètent le cintre de 
part et d’autre , *leux sphinges devant lesquelles on a eu soin de graver 
l’inscription suivante : » (ÜR1 la grande épouse royale Tiy . 

Ces sphinges ne sont pas couchées comme les précédentes, elles sont 
debout sur leurs pattes, en marche, et représentent l’épouse royale 
d’Amenophis III. La lionne androcéphale porte une coiffure particulière 
qu’on verra plus tard sur la tête de la reine Nefertiti, l’illustre épouse du 
roi Akhnaton. Cette coiffure se rencontre aussi sur la tête d’autres 
sphinges, quelquefois surmontée d’un petit système décoratif floral com- 
posé de plantes stylisées empruntées à ce qu’on appelle généralement 
«l’arbre sacré». Monte! rapproche cette coiffure des cratères importés de 
Syrie et que l’on trouve reproduits dans quelques tombes thébaines 
comme tributs ou trophées de guerre. On pourrait peut-être comparer 
à ces cratères les coiffures que Ton peut voir sur le dossier des sièges 


(l) R. Lepsids, Dcnkmâler, Abt. III, RI. 82 (i); W. H. Roscheb, Ausf Lexikon der 
griech. u, rom, Mythologie. 

W P. Montet, Les reliques de V art syrien dans ! Egypte du Nouvel Empire, p. 174. 
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de la princesse ^ | ™ Sitamon W, où lotus et boutons de lotus 
sont rangés en file droite, taudis que sur la coiffure des sphinges, les 
fleurs sont étalées en forme de bouquet. Il faut ajouter que même les 
cratères dont parle Monlet, ne sont pas, à leur origine, d’importation 
syrienne^. Deux détails sont remarquables dans la sphinge de Tiy à 
Sedeinga : i° Elle porte un tissu qui retombe sur ses deux pattes de 
devant comme chez les sphinx royaux égyptiens (exemple : les sphinx de 
Thoutmès IV reproduits sur les panneaux en bois de son trône et sur 
son char) ( ^; a 0 la composition du motif architectural se compose d’un 
emblème central, formé par 
les deux têtes hathoriennes, 
que flanquent deux sphinges 
affrontées. Ceci nous rap- 
proche un peu du thème 
de la sphinge stylisée , comme 
on le verra plus loin. Ajoutons 
encore un dernier détail, 
la sphinge est dépourvue 

d’ailes. - Fig. 



On a découvert récemment une nouvelle représentation d’une sphinge 
de la reine Tiy dans la tombe de ^ jÊ J * — Kherjw-f Coiffée du 
klaft (fig. 7), elle porte l’uræus sur le front et les ailes sont collées sur 
le flanc du corps léonin. Debout sur ses quatre pattes, elle écrase des 
femmes étrangères, ce qui rapproche cette sphinge des sphinx royaux 
qui écrasent les ennemis. Cette représentation a d’ailleurs beaucoup de 
ressemblances avec celle des sphinx d’Aménophis III qü’on a trouvés dans 


(l) J. E. Quibell, Tomb of Yuaa and Thuiu ( CataL Gêner , )[ pl. XXXVI, XL, 
XL 11 I. 

W H. Schàfer, Die altâgypdschen Prunkgefâsse mit aufgeseizten Randverzierungen. 
< 3> H. Carter et P. Newbehry, The tomb of Thoutmosis IV (Catal. Gêner.) pl. VI et 
VII, ainsi que pl. XII. 

J. Leibovitch, Une nouvelle représentation d’une sphinge de la reine Tiy, dans 
Annales du Service des Antiquités, t. XLII. 
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une tombe thébaine (1) . L’inscription suivante accompagne la sphinge de 

Tiï+r^T- QTF£( *•«"»* 

épouse royale Tiy, quelle vive , quelle soit stable , quelle soit jeune toujours , 
piétinant (ou écrasant) tous les pays montagneux . L’éventail ^ & Wfi * 
émerge de son dos. 

La reine Hatshepsout a laissé un autre genre de sphinge sur un 
coffret^ qui appartient actuellement à la collection Abbott. Cette 
sphinge appartient à une série spéciale se subdivisant en deux catégories : 
dans la première de ces catégories, la sphinge est accompagnée d’un 



cartouche royal, et dans la seconde, la même sphinge apparaît sans le 
cartouche . Les monuments suivants se rangent dans la première catégorie : 

i° La sphinge de la reine Hatshepsout de la collection Abbott (fig. 8). 
Elle est reproduite ici d’après Prisse d’Avennes, sans le, cartouche. Mais 
la description de Montet dit: «Sphinx féminin, levant les bras en signe 
d’adoration devant le cartouche de la reine Hatshepsout.» Les mamelles 
sont à peine esquissées par une ligne ondulée. o 

2° La sphinge de la reine Mout-Nedjem*t, épouse de Horemheb 

(1) R. Lepsiüs, Denkmàler , Abt. III, Bl. 76 b, 77 c. 

W P. Montet, Reliques de T art syrien . . . p* 173, fig. 201 Prisse dAvenne, Histoire 
de l 9 arl égyptien . . . II, 45, 4. 
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(fig. 9), qu’il ne faut pas confondre avec la belle-sœur d’Akhnaton qui 
portait le nom de Mout-Bener-t Cette sphinge est reproduite sur le 



socle d’une statue du Musée de Turin représentant Horemheb et sop 
épouse (2) . C’est sur le dos de ce groupe que se trouve l’inscription rela- 
tive à son intronisation et à son 
mariage Ici, les mamelles du félin 
sont nettement visibles. (La repro- 
duction porte une erreur dans le nom 
de la reine, ceci est d’après Cham- 
pollion , Lettre au Duc de Blacas .) 

3°Lasphinge sur la plaque d’onyx W 
de la collection Garnarvon (fig* i o); 
elle porte dans ses mains le car- 
touche du prénom d’Améncphis III, Neb-Ma c 4-Ra c . 

Il serait assez difficile de dire si ces sphinges représentaient la reine; 



K. Sethe, dans À. Z., XLII, p. 1 3 A/ 5 . — E. Drioton et J. Vandier, VÉgypte 
(Éd. CHo), p. 34 o. 

W J. F. Ghampolhon, Lettres au Duc de Blacas relatives au Musée de Turin {1824), 
pi. I; H. Brügsch, Thésaurus inscr . Àegypt V, p. 1678; P. Montet, Reliques de rapt 
syrien j p. 173, fig. 200 ; L. Borchardt, Allerhand Kleinighetlen , p. 36; N. de G. Davies, 
LE. A., vol. 27, Dec. îqAi, p. 128. 

W J. H. Breasted, Ancient Records, III, p. 12; H. Brügsch, Thésaurus, V, p. 1073. 

* 4) JT. E . A. ,^voI. III , pl. Il; G. Steindorff, Dte Blüiezeil des Pharaonenreichs , p. 1 44 , 
fig. 129, etc. 
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dans le troisième cas, le cartouche est celui du roi, tandis que dans les 
deux autres il est celui de la reine. Un examen plus détaillé de la question 
s’impose donc, avant de passer à la deuxième catégorie de ces sphinges, 
celles qui sont représentées sans cartouche. 

Les sphinges en question sont toutes couchées. Elles sont pourvues de 
deux bras levés en signe d’adoration, à la place des pattes de devant. 
Montet les appelle «Sphinx syriens» et dans son précieux livre sur 
les Reliques de l'Art Syrien dans l'Égypte du Nouvel Empire , il dit à 
propos d’eux : «Du sphinx ailé à tête de femme, les Egyptiens firent le 
symbole de la Syrie.» Il pense que ces sphinx levaient leurs mains en 
signe d’adoration devant le cartouche. On pourrait admettre cette expli- 
cation pour les sphinges de Hatshepsout et de Mout-Nedjermt, mais pas 
pour celle qui tient le cartouche de Neb-Ma c «t-Ra c , où la sphinge 
tient effectivement le cartouche entre ses mains qu’elle ne peut pas 
lever en signe d’adoration. L’opinion de Davies^ est toute différente à 
ce sujet et se partage de la manière suivante : «On the gem of Ameno- 
phis III (/. E. A., III, pl, II), the sphinx may be taken ta represent 
the homage of the king’s Syrian consort, and that on the group of 
Horemheb and Mutnedjmet at Turin, the homage of Syria, or its 
goddess, to the throne». 

En voulant justifier son argument tendant à démontrer qu’il s’agit 
d’ün symbole voulant désigner la Syrie, Montet a comparé les ailes repliées 
des sphinges à celles d’un vanneau égyptien qui dans sa représentation 
hiéroglyphique a les ailes déployées exactement comme quelques-unes de 
nos sphinges. Mais en Egypte, quelques animaux fantastiques ont aussi 
été dotés d’une paire d’ailes pareilles. Or, les ailes du vanneau sont 
quelquefois repliées et quelquefois croisées. Montet les considère comme 
étant toujours croisées. «En Egypte, dit Montet^, quand les chasseurs 
ont capturé des oiseaux et qu’ils veulent, n’ayant pas de cages, les 
empêcher de se sauver, ils leur croisent les ailes au moins pour quelque 
temps. Les vanneaux qui figurent les ennemis de l’Egypte sont donc des 


(i) P. Montet, Byblos et l'Égypte, pl. CLXVII. — W N. de G. Dàvies, J, E . À,, 
vol. 27, p. 199, note 1. — (3) P. Montet. Reliques de l'art syrien . . . p. 1 il- 
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vaincus réduits à l’impuissance. La sphinge de Ras-Shamra n’est ni 
vaincue, ni prisonnière. Il se peut que l’orfèvre ait ici maladroitement 
imité un motif égyptien, tandis que la sphinge du cratère W qui fait 
avec des bras humains un geste d’adoration est peut-être le symbole de la 
Syrie impuissante en face de l’Egypte. Quoi qu’il en soft, nous devons 
retenir que ces sphinx aux ailes pliées se ren- 
contrent à la fois sur un original syrien, et sur 
une copie égyptienne.» Or la sphinge de Ras 
Shamra que mentionne Montet est appelée par 
Dussaud W : «Un sphinx à tête humaine.» Il est 
figuré sur une coupe en or, affrontant un lion 
ailé devant un arbre sacré stylisé en une pal- 
mette complexe. Dussaud attribue ce sphinx au 
grand dieu El. II a les ailes déployées de chaque 
côté de la tête, et on le rencontre aussi sur une bague également trouvée 
à Ras-Shamra^. Mais si ces sphinx ou sphinges révèlent une forte 
influence égyptienne, il ne faut pas perdre de vue que Schaeffer ^ 
date la coupe en or du xm e siècle avant l’ère chrétienne. Dans ce cas, 
comment pourrait-on croire que nous avons là un original syrien , si la 
sphinge de la reine Hatshepsout date du milieu du second millénaire, 
celle de la reine Tiy, du xiv e siècle et celle de Mout-Nedjem-t de la fin 
du xiv e siècle? La question du vanneau mérite d’être poussée plus 
loin. Cet oiseau correspond à l’hiéroglyphe qui, selon le 

Wôrterbuch (II, p. Ü7) apparaît sous la XIX e dynastie, pourvu d’une 
paire de bras levés en signe d’adoration. En réalité cette apparition se fait 
sous la XVIII e dynastie, et les exemples appartenant à cette époque sont 
assez nombreux. On rencontre le Rekhit dès l’Ancien Empire avec les 
ailes croisées sur les monuments de Zoser^ } (fig. ri). Des oies et 

,.i.t . 

(l) 11 s agit ici de cratères surmontés de sphinges, reproduits à Karnak(YV. Wreszinski , 
Kulturatlas, II, 49, 69) et qui seront traités plus loin. 

R. Dussaud, Les découvertes de. Ras-Shamra et l’Ancien Testament , p. ;4o. 

(3} Cl. Schaeffer, Ch. Virolleàüd, Fr. Thureau-Dangin, La troisième campagne de 
fouilles à Ras-Shamra, pl. XI, u° 3. 

(4) Cl. Schaeffer, Syria, 1934, p. 19 4. 

J. Ph. Làuer, Revue d' architecture. 
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des canards sont aussi représentés avec les ailes croisées comme dans la 
cabane du chasseur reproduite sur les murs de la tombe de TiH 
(fig> i2«). Il y a, à cetté même époque* des scènes 
qui nous montrent même comment cette opération 
se faisait. Dans la tombe de Ptah-hotep, on voit un 
égyptien croisant les ailes -à une volaille (s ^ (figl 1 3 ), 
On le faisait naturellement pour empêcher l’oiseau 
de s’envoler. Mais les ailes croisées de la sphinge 
servaient-elles réellement à désigner que ces reines 
étaient des prisonnières? Si ses ailes dérivent de 
celles du vanneau , il serait dangereux de spéculer sur le sens symbolique 
qu’on doit leur attribuer, car le signe Rekhil n’a pas qu’une seule signifi- 
cation. Dans la décoration égyptienne 
il sert généralement à désigner l’hu- 
manité et posé sur le signe ' et 
précédé de * il veut dire ; Vhumanitè 
entière adore le roi^ Sous la XVIII e dy- 
nastie •> le vanneau se voit ajouter une 
paire de bras semblables aux sphinges 
déjà décrites, levés en signe d’adora- 
tion. On rencontre le Rekhit à Deir 
el-Bahari ayant les bras levés en ado- 
ration dans un système décoratif 
composé d’un motif central que 
flanquent deux lions de style asiatique W: L ? inscription qui l’accompagne 
dit : * ^ 315 * p Tous les hommes l'adorent pour quils puissent vivre* 
Le : Rekhit est aussi représenté sur un vase à libations fayeneé en bleu 


(1) P. Montet, Les scènes de la vie privée dans les tombeaux égyptiens de V Ancien 
Empire (igâ 5 ), pi. VI. 

R. F. E. Pàget et A. A. Pirie, The tomb of P tah-hotep (1898), pL XXXII (avant 
dernier registre); W. Wreszinski, Atla&> III, livr. 7, pi. 80. 

(3) Wreszinski, Atlas zur allâgyptischen Kulturgeschichte , III, livr. 8 , p. 166. : 
«Symbolische Gruppe : Aile Untertanen verehren (den Kônig)*. 

(4) G. Jéquier, L’ architecture et la décoration dans V Ancienne Egypte y I, pi. 34 
(Spéos d’Hathor, bas-reliefs). 




LA SPHINGE. 


257 


(fig. 1 A) trouvé dans la tombe de Thoutmes IV Voici comment les 
auteurs décrivent cet oiseau : «... Around the circumference of the 
vase, is a design consisting of Rennu 
birds with human arms and hands, 
seated on ^ signs alternating with 
a group of hieroglyphs arranged thus 
Wj ^ fj ...» Il n’est pas possible 
que l’on puisse prendre cet oiseau 
pour un assis, il représente peut- 
être un Rekhit que l’artiste a pro- 
bablement reproduit gauchement. Le 
même Rekhit dans sa pose d’ado- 
ration se rencontre aussi sur une 
stèle d’Aménophis III (fig. i 5 ), au 
bas de laquelle on a sculpté toute 
une frise décorative de ces oiseaux 
affrontés devant le signe * dwl. Sur 
un autre monument d’Aménophis III 

deux oiseaux Rekhit sont affrontés devant le groupe Il est 

à remarquer que sur ces monuments, les ailes du vanneau ne sont 




pas croisées, mais seulement repliées. Les artistes Égyptiens ont donc 
utilisé cet oiseau pour en faire un motif décoratif, tout comme avec 
les sphinges. A cause de leurs ailes repliées et de leurs bras levés 


W H. Carter et P. Newberry, The tomb af Thoutmàsis IV (CataL Gén.) n° 46 qo4, 
pl. XVIII, p. 5 9 . 

W P. Laça u, Stèles du Nouvel Empire (Gatal. Génér.), pl. XXI. 

W V. Lànzone, Dizionario délia mitologia egizia, III, pi. XC et vol. II, p. 249. 
Bulletin de r Institut d'Égypte, t. XXV. *7 
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en signe d’adoration, il est permis de croire que le Kekhit ait pu 
influencer la conception des sphinges qui sont représentées de la même 
manière, si on pouvait admettre qu’elles adoraient le roi. On peut même 




affirmer qu a l’origine ces sphinges représentaient des reines surtout si on 
voulait s’inspirer de quelques sphinx mâles comme celui qui se trouve 
sculpté en relief sur un bloc de pierre calcaire ll >, actuellement au Musée 
du Caire, et représentant le roi Akhnaton (fig. i6). On connait encore 


(1 > S. Pendlkburv, /. E \ vol. XXII, pi. XX. 
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une autre représentation d’Akhnaton (fig 17) sous forme de sphinx aux 
bras levés tenant une déesse Ma e »t assise sur un ^ et tenant un 
On pourrait alors conclure que 
les sphinges ne sont que des 
représentations parallèles de 
reines. Ces sphinx d’Âkhnaton 
ne sont pas pourvus d’ailes, 
mais ils ont les bras levés en 
signe d’adoration devant le 
disque solaire qui laisse tomber 
ses rayons donnant la vie ou 
tenant une déesse Ma c *t. Sur la Fl S* l8 - 

hache en or du roi Ahmès 

(fig. t8), on voit ce dernier souverain dans une pose identique, une des 
mains tenant une tête humaine. C’est sur le revers de cette même hache 



que se trouve la représentation du griffon qui a une grande ressemblance 
avec les griffons crétois et celui de Megiddo en ivoire sculpté. Plus tard, le 
roi Psammétique I er s’est aussi fait représenter sous la forme d’un sphinx 
qui au lieu des deux pattes de devant (fig. t 9), est pourvu d’une paire de 



Pt J. S. Perring, On some fragments from the ruins of a temple at el-Tell, dans 
Transaction of the Royal Society ùf Literalure , Second Sériés, Vol. I, p. i4o t pl. III. 
^ Prisse d’Avknne, Histoire de Tari égyptien , II, 45, 8. 
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bras tenant une déesse Ma'-t sur le signe II est accompagné de son car- 
touche (0 ][ * J. Le Musée du Louvre possède aussi un sphinx pareil 
attribué au roi Apriès {1) . 

Partis de cette première conception basée sur le principe même du 
sphinx royal égyptien associé à l’idée d’adoration exprimée par le 
Rekhit, les artistes égyptiens ont fini par se servir de la sphinge royale 
comme d’un motif décoratif. Une très ancienne tradition dans la 
décoration égyptienne voulait qu’un emblème sacré central soit encadré 
par deux sujets identiques affrontés symétriquement. Cette méthode est 



Fig. a o. 


née bien longtemps avant le Nouvel Empire, et elle existait non seulement 
en Egypte, mais aussi dans plusieurs pays de l’OrienL L’emblème central 
sacré était généralement constitué par un «arbre sacré» qu’on appelle 
aussi parfois « l’arbre de la vie » Cette méthode remonte en Egypte 
à l’époque prédynastique (on l’aperçoit, en effet, sur une palette en 
schiste)^; les sujets affrontés sont toujours très variés et à la XVIII e 
dynastie on assiste à l’emploi de la sphinge pour encadrer l'arbre sacré 
stylisé. On arrive ainsi à la deuxième catégorie de ces sphinges, celles qui 
furent représentées sans le cartouche royal et celles même qui , de sphinges 
royales qu’elles étaient, ont dégénéré en simples motifs décoratifs; tout 
en conservant le sens mystique qui les caractérisaient, je ne pense pas 
qu’on puisse mettre en doute l’ordre chronologique de ce développe- 


(l) G. Maspero, Art in Egypt (édit. Ars. Una), p. 279, fig, 534 . 

. (4) Le sujet de l’arbre sacré sera traité séparément plus loin. 

(a) P. Legge, Proc . Soc. Bibl. Arch., XXII ,- pi. VI; Fl. Petrie, Décorative Motives. 
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ment, mais on pourrait à la rigueur considérer les deux étapes comme 
étant contemporaines. 

La sphinge égyptienne employée comme motif décoratif se rencontre 
sur un objet qu’on peut facilement dater avec exactitude, il s’agit d’une 
tunique du roi Tout c Ànkh-Amon W, (fig. 20). Les ailes ressemblent à 
celles des sphinges royales au cartouche, mais elles ne sont même plus 



repliées, elles sont redressées en arrière tout en conservant la ressem- 
blance avec les précédentes. On pourrait peut-être, pour cette raison, 
considérer ce stade comme étant un peu plus tardif que le précédent. Les 
avant-bras sont levés en signe, d’adoration devant l’arbre sacré, ici très 
complexe, et la coiffure est surmontée d’un bouquet de fleurs décoratives 
entièrement conventionnelles. Ces fleurs représentent des lotus vus de 
face comme on peut le déduire d’une représentation se trouvant sur le 
plafond d’un tombeau d’époque ramesside (fig. 21).; La queue du félin 
est relevée et il se peut qu’elle soit le prototype de la queue en forme de 
serpent des sphinx composites ou panthées de l’époque romaine appelés 
«tithoes» (l) (2) * . On a découvert le même système décoratif en dyptkjue defc 
deux sphinges affrontées devant l’arbre sacré, sur un plat fayehcé de la 


, (J) G. M. Crowfoot, N. de G. Davies, J.E.A., vol. 27, Dec. 1941, p. 1 1 3 , 
pi. XX. 

(2) 0. Guéradd. Sphinx composites au Musée du Caire] Annales du Service, t, XXXV, 
p. 4 . 
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XVIII* dynastie provenant de Gurob (fig. 22 ) et publié par Petrie^. 
Sans parler des bordures du plat, le champ décoré se trouve divisé en 
trois parties : i 0 Un registre inférieur formé par l’eau ondulée tradition- 
nelle, peuplée de poissons avec des fleurs de lotus qui surnagent; 2 P une 

balustrade qui, par manque de 
perspective, est posée sur la surface 
de l’eau, et 3° le groupe des deux 
sphinges affrontées devant l’arbre 
sacré, posé sur la balustrade. La 
technique de cette composition est 
purement égyptienne. Les sphinges 
ne portent pas de coiffure , mais les 
cheveux arrangés d’une manière spé- 
ciale, retombant en arrière jusqu’à 
la nuque, sont surmontés de fleurs 
qui, si elles avaient été peintes par 
un artiste plus adroit, auraient 
ressemblé aux bouquets que l’on a déjà vus sur les coiffures des sphinges 
royales. Cette manière d’arrangef la chevelure est typique de la déesse 
syrienne c Ashtoret, telle qu’elle fut trouvée à Memphis par Petrie^. Les 
ailes sont relevées, elles ne sont pas croisées, et comme pour les sphinges 
de la tunique de Tout 'Ankh-Amon, ellee n’offrent rien qui puisse faire 
allusion à la représentation d’une reine. Ce sont des motifs purement 
décoratifs. 

Une sphinge pareille fut trouvée en Palestine à Megiddo^ (fig. 2 3). La 
trouvaille de cette sphinge est tout à fait naturelle, si l’on considère que 
depuis les guerres d’épuration qui avaient été entreprises par Ahmès le 
fondateur de la XVIIP dynastie, Thoutmès III le héros de la bataille de 
Mégîddo avait étendu son empire sur toute la Syrie et la Palestine, qu’Amé- 
nophis II y avait dirigé plusieurs entreprises militaires dans le but 


. P) Fl. Petrie, Illakun, Kahun and Gurob (1889-90), pl. XX , 4 , p, 19; H. Schàfer, 
Die altâg. Prunkgefâsse, p. 19. 

(S) Fl. Petrie , Memphis I, pl. XV, n° 37. 

(5) H. Gauthier, Dict. Géogr., III , 20. 



Fig. aa. 
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d’étouffer des soulèvements et que les rois Aménophis III et Akhnaton 
avaient entretenu des relations très amicales avec les princes syriens dans 
le but de conserver la main- 
mise sur ce vaste empire ! 1} . 

Les circonstances étaient donc 
particulièrement favorables à 
un échange ou plutôt à des 
emprunts réciproques qui se 
sont faits alors dans les do- 
maines religieux et artistique 
de la civilisation antique. 

D’ailleurs qu’elle soit partie 
de la Crète ou de la Syrie, 
l’influence étrangère dans 
l’art égyptien a sûrement 
commencé à s’infiltrer à l’é- 
poque de l’invasion des Hyksos 
en Egypte et ces derniers ont 
aussi, à leur tour, emporté, 
en quittant le pays, des em- 
prunts qui ont laissé des 
vestiges assez nombreux en F%. q3. 

Asie mineure. Le cadre his- 
torique, brossé ici en quelques lignes, sert à expliquer la trouvaille 
faite en Palestine de la sphinge sculptée en ivoire et que Gordon Loud 
attribue à l’art du xm c siècle^, parce que l’on a trouvé, parmi tous 
les objets en ivoire, une boite ayant appartenu à un messager qui a 
vécu sous le règne de Ramsès III. La sphinge est couchée sur un paillas- 
son égyptien, elle montre quatre mamelles pendantes, ses ailes sont très 



G) Knudtzon , Die El-Amarna Tafeln, 

(S) Ludlow Bull, Egypt and Syria-Palestine y B . M. M. Â. t Febr. 1938, p.; 3 g:. — 
Gordon Loud, The Megîddo ivories îll. London News 2 3 . 10. 37. voir aussi : 
M. S. Dim and, The Museum's collection of Syrian ivories and the ivories from Megiddo, 
B. M. M. A,, XXXIII, Febry. i 9 38 , ? p. h*. 
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relevées mais pas croisées (on n’en voit d’ailleurs qu’une seule comme 
aussi dans les sphinges décoratives précédentes)^ Cette aile rappelle tou- 
jours celles du vanneau ou Rekhit. Elle porte un large collier, ses 
cheveux sont arrangés exactement comme ceux de la déesse cananéenne 
reproduite sur un vase provenant de Bubaste, qu’Edgar^ attribue à la 
XIX e dynastie, et ils rappellent de loin la chevelure des sphinges deGurob 
(sur le plat fayence qui ressemble à celle de la déesse Ashtoret), Ils sont 
surmontés d’un bouquet de lotus et de boutons de lotus. Elle tient une 
coupe dans ses mains et le Dr. Keimer a eu l’amabilité de suggérer que 
cette coupe porte l’onguent parfumé que les dames égyptiennes avaient 
l’habitude de poser sur la tête. Le cou allongé démesurément lui donne 
un aspect se rapprochant du style amarnien. Ce style semble avoir joué 
un grand rôle dans l’art syrien; pour n’en citer qu’un seul exemple, on 
pourrait mentionner une ravissante plaquette d’ivoire se trouvant au 
Metropolitan Muséum et sur laquelle on a gravé une frise d’oies traitée 
exactement dans le style amarnien Les mamelles de la lionne sont ici 
très accentuées, mais ceci ne constitue pas un fait nouveau. On les a déjà 
vues sur les sphinges royales; or, on les retrouve encore sur deux sphinges 
égyptiennes qu’il importe d’examiner en détail. Elles ont beaucoup dè 
ressemblance entre elles, l’une est dessinée sur un ostracon^ du Musée 
du Caire et l’autre peinte sur un archais de la collection Borchardt^* 
(fig. a 4). Ces deux sphinges sont remarquables par leurs nombreuses ma- 
melles, leur queue retombe entre les pattes de derrière (ce détail peut 
être observé sur un lion, dans un scène de chasse, représentée sur la 
tunique de Tout Ankh-Amon, sur un griffon parcourant les montagnes de 
Syrie reproduit dans tombeau de Ramsès III (5) , etc.). Les ailes cepen- 


G. Edgar, Engraved designs on a silver vase front Tell-Basta , Annales du Service , 
XXV, p. 256. 

(î) M. S. Dimànd, An additional gift of Syrian icônes, B. M. M. A., XXXII, Apr. 
*9 * * 3 4 7> P- 89 , fig. 9. 

(3) G. Darbssy, Ostraca (Calai. Génér.), n° 26090 , p. 18 , pl, XVIII ; *0. Guéraud, 
Annales du Service. 

(4) L. Borchardt, Allerhand Kleinigkeiten, pl. i3. 

P. Montet. Reliques de l'art syrien, p. 1 1 A, fig. 1 55 ; Prisse, II, 8 A. 
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dant montrent une tendance vers la stylisation, elles deviendront plus 
tard tout à fait droites et légèrement recourbées, comme on les voit sur- 
tout à l’époque perse. En attendant elles accusent une forte ressemblance 
avec celles des vanneaux de la frise décorant la stèle d’Aménophis III * l) . 
Les deux ailes sont visibles, relevées et portées en arrière. -Les deux 
sphinges portent le collier au bout duquel pend un médaillçn qui contient 



.Fig. aA. 


généralement une rosace. Ce même collier est porté par les sphinges 
royales et même par des griffons. Les deux sphinges portent sur la tête 
une coiffure et des motifs floraux rangés en file comme sur les têtes des 
personnages se trouvant sur les dossiers des sièges de la princesse Sitamon, 
trouvés dans la tombe de et de *7* Ces personnages 

ont, en outre, des boudes de cheveux tombant sur les épaules, et on 
peut voir des traces de ces boucles sur les deux sphinges que Borchardt 
appelle d’ailleurs « Kôniginnengreife » c’est-à-dire « griffôns de reines»®. 
Il attribue le corps à celui d’un guépard ce qui est un indice de l’affinité 
existant entre tous ces éléments. 

Les Syriens ont dù trouver ces sphinges décoratives fort à leur goût. 
A part la sphinge de Megiddo, elles sont reproduites à Karnak et y figurent 
à titre décoratif sur des vases qui auraient été apportés de Syrie comme 


(1) P.-Lacaü, Stèles du Nouvel Empire, Calai, gén. 
L. Borchardt, Allerhand Kleinigkeiten. 


266 


BULLETIN DE L'INSTITUT D’ÉGYPTE. 


faisant partie du tribut (fig. 9 5) ou du butin de guerre. Un de ces vases 
figure parmi les objets introduits en Égypte sous le règne de Seti I el l’autre 
sous celui de Ramsès II Une seule des deux sphinges possède des ailes 
et sa chevelure supporte un bouquet composé d’un grand lotus et de deux 
boutons de lotus. L’autre sphinge a sa chevelure semblable à celle des 



sphinges de Gurob qui, elle-même, ressemble à celle de la sphinge de 
Megiddo. On pourrait donc grouper toutes les représentations de sphinges 
portant une pareille chevelure, en y ajoutant la déesse du col du vase de 
Bubaste^ en les assimilant avec la déesse Ishtart ou ^ ^ \ Àshtoret. 
En effet, l’emblème de la rosace que les sphinges portent inscrit dans le 
médaillon suspendu au collier est celui de la déesse Ishtart Elle est la 
déesse pacifique par opposition à 'Anat, la déesse guerrière H La sphinge 
royale se trouverait donc, en dernier lieu, assimilée à une divinité tout 
comme les sphinx royaux. 

Il y a lieu de croire, finalement, que la sphinge a été adoptée dans 


0) W. Wrkszinski, Kulluratlas, II, 49, 59; P. Montet, Reliques de l'art, p. m, 
figs. i 48 , 169. 

(ï) G. Edgar, Engraced designs on a silver case from TelbBasta, Annales du Service 
des Ant. , XXV, p. 256 , pL 1 1. 

(3) R. Dussaud, Syria, 1993, IV, p. 3 To; P* Montet, Reliques dé l'art, p. 67. 

(4) A. Rowe, A catalogue of scarabs and seals . * ., p. s 5 i, No. S. 60 (A). 
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la décoration d’objets d’un usage commun, à en juger par un pot à fard 
d’époque plus tardive W. Ici la sphinge 
(fig. 96) perd toutes ses caractéris- 
tiques du temps du Nouvel Empire. 

Elle n’est pas une déesse, ni même une 
reine; une aile seule est visible comme 
dans quelques spécimens plus anciens, 
elle porte une coiffure qui rappelle 
celle des sphinges de la XVIII e dynastie, 
et sa pose, cueillant un bouton de 
lotus est une survivance des gracieux 
objets de toilette en bois sculpté qui 
étaient en usage au Nouvel Empire. 

Cette sphinge n’a plus le charme qui 
autrefois distinguait ses prototypes, mais 
par le réalisme qui s’en dégage, elle 
se rapproche plutôt du type de l’époque gréco-romaine. 

(d suivre.) 



(U G. Benedite, Objets de toilette, I, CataL gén. n° 1861 4, pi. XVII, p. 5o; 
v. Bissing, Sleingefâsse, Cat. gén., pl. IX p. 139. 
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ARISTARQUE DE SAMOS, 

LE COPERNIC DE L'ANTIQUITÉ!' 1 

PAR 

MAX MEYERHOF. 

Je m’excuse de ne pouvoir vous parler de Copernic dont nous fêtons 
aujourd’hui le quatrième centenaire; sa vie et ses œuvres seront exposées 
par nos éminents collègues, l’astronome et le mathématicien, qui sont 
particulièrement compétents pour juger les péripéties de la découverte 
immortelle du grand astronome polonais. 

Donc à la place de Copernic, je vous parlerai de son grand précurseur 
Aristarque de Samos, éminent astronome et mathématicien du 111 e siècle 
avant l’ère chrétienne, qui a anticipé la découverte du système hélio- 
centrique, basé sur des observations du ciel entreprises par lui à Alexan- 
drie. Nous ne savons presque rien de la vie d’ Aristarque , mais il est cer- 
tain qu’il était élève du philosophe péripatéticien Straton de Lampsaque, 
appelé «le physicien», qui était lui-même disciple et deuxième successeur 
d’Aristote. Straton avait étudié au Lycée d’Athènes avec Théophraste 
d’Erèse et avait été appelé à Alexandrie par Démétrius de Phalère, 
homme de confiance de Ptolémée Soter, qui confia l’éducation de son fils 
au philosophe de Lampsaque. Ainsi Straton fut, à la cour d’Egypte, de 
3 oo à 29/1, le précepteur du prince héritier, qui devint plus tard le roi 
Ptolémée II Philadelphe. Appelé à la direction du Lycée après la mort de 
Théophraste , Straton fut élu chef de l’école péripatéticienne à Athènes, en 
287 , et y mourut vers 270 av. E-C. 

Communication présentée en séance spéciale du ai mai 1 g A 3. 
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Straton s’éloigne dans beaucoup de ses conceptions des doctrines de 
son maître Aristote, en niant la pure spiritualité de Dieu et l’origine trans- 
cendentale de la raison humaine. Il combattit aussi le mécanisme 
atomique de l’école de Démocrite. En physique, ses principes sont remar- 
quables : il n’admet comme seule force que la pesanteur. Il observa avec 
soin le mouvement de chute et démontra son accélération, en faisant voir 
que la force avec laquelle un grave rencontre un obstacle s’accroît avec 
l’espace parcouru. Il est donc dans un certain sens un précurseur d’Isaac 
Newton. De la seule pesanteur aussi, il déduit la place relative des quatre 
éléments de bas en haut; les différences de pesanteur qu’il y a entre ces 
corps sont dues aux vides plus ou moins grands qu’ils contiennent, et le 
vide est encore prouvé par la transmission de la lumière et de la chaleur 
qui ne peuvent se transmettre que par des milieux non matériels. Bréhier 
résume ainsi la pensée de Straton : « Un ordre naturel (sans doute éternel- 
lement le même) peut naître d’une simple causalité mécanique : chute, 
condensation et traction expliquent tout. Il n’y a pas d’autre dieu que la 
nature qui, sans aucun sentiment, aucune forme, produit et engendre 
tous les êtres; la forme n’a plus l’immobilité qu’elle avait chez Aristote; 
le point initial et le point final du mouvement naissent et périssent comme 
le mouvement lui-même.» 

Pour moi il est hors de doute que la philosophie, ou plutôt la phy- 
sique de Straton a exercé une influence profonde sur son élève Aristarque, 
quoique ce dernier ait eu à sa disposition, en plus, la pensée de deux 
astronomes célèbres de l’école platonicienne du iv® siècle, Eudoxe de 
Cnide, inventeur du cadran solaire horizontal, et Héraclide du Pont, 
philosophe et astronome, auquel Platon confia pendant un certain temps 
la direction de l’Académie. Il est connu comme l’inventeur du système 
géo-hélioeen trique d’après lequel le soleil, la lune et les planètes supé- 
rieures tournent autour de la terre, mais Vénus et Mercure autour du 
soleil, anticipant ainsi le système astronomique de l’éminent Danois 
Tycho-Brahé (i 546 - i6oi). Comparé avec le système géocentrique ; 
ce système marque un progrès, et «si ce progrès eût été définitivement 
réalisé, il semble que les avantages du système héliocentrique proposé 
par Aristarque de Samos n’auraient pas tardé à être reconnus» 
(Tannery). 
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Comme nous l’avons dit, on ne sait presque rien de la vie d’Aristarque. 
Matter pense qu’il a dû être un hôte du célèbre Musée d’Alexandrie. Il 
est seulement certain qu’il a fait des observations astronomiques à Alex- 
andrie entre 288 et 27/1 av. J. C. environ, et qu’il a observé, en 381 
et 280, le solstice d’été dans le ciel égyptien. Vitruve lui attribue des 
doctrines éminentes en astronomie, mathématiques, physique et musique. 
Nous ignorons en quelle année il finit ou publia sa grande découverte 
du système héliocentrique, attribuant à notre globe et aux planètes un 
mouvement autour du soleil et affirmant l’immobilité de la sphère céleste. 
Pour concilier l’apparente immobilité des étoiles fixes avec le mouvement 
de rotation de la terre il forma déjà l’hypothèse hardie que la sphère 
des étoiles fixes était infiniment plus grande que celle contenant l’orbite 
de la terre. Cela l’amena à la thèse de l’infinité de l’univers, thèse qui ne 
fut reprise qu’au xvi* siècle par un novateur, d’ailleurs nullement 
astronome, Giordano Bruno. Malheureusement, l’ouvrage fondamental 
d’Aristarque ne nous est pas parvenu; il a disparu avec ses autres œuvres 
à l’exception d’un seul dont nous parlerons plus loin. La nouvelle de la 
grande découverte d’Aristarque nous a été conservée dans Y Arinaire 
d’Archimède (287 à 212 av. J.-C.). 

L’audace de l’hypothèse du grand astronome alexandrin choqua im- 
médiatement l’opinion de ses contemporains et des générations suivantes. 
Ce sont surtout les philosophes stoïciens, éternels adversaires des péri— 
patéticiens, qui s’opposèrent avec force à la thèse héliocentrique. Les 
premiers stoïciens, rejetant les explications géométriques, bornaient leurs 
prétentions à décrire fidèlement les apparences. Par conséquent, pour 
eux, les mouvements du soleil et des planètes étaient très compliqués, 
composés d’oscillations sinueuses superposées entre une latitude boréale 
et une latitude australe. C’est surtout Cléanthe, le deuxième successeur 
de Zénon de Cittium à la tête de l’école stoïcienne (à partir de 2 64 ) 
qui, imbu d’une profonde religiosité, composa un traité contre les idées 
révolutionnaires d’Aristarque. D’après Plutarque, il aurait même demandé 
la poursuite publique du savant astronome pour crime d’impiété 
(asébeia), pour avoir osé troubler le repos des dieux. Nous voyons donc 
qu’Aristarque -était en cela aussi un précurseur des génies du xvi' siècle , 
des Copernic, Galilée et Giordano Bruno. Tous les autres grands 


272 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


astronomes grecs avant et après Aristarque, les Eudoxe, Apollonius de 
Perga , Hipparque et Ptolémée, ont soutenu Thypothèse géocentrique 
avec les épicycles, sauf Seleucus de Babylonie (d’après Plutarque). 

En dehors de sa nouvelle hypothèse, Aristarque a composé des ouvrages 
sur la vision, la lumière, les couleurs, sur la grande année et Sur les 
grandeurs et distances du soleil et de la lune . Ce dernier ouvrage est le seul 
qui soit conservé; il fut édité en latin en i488, et son texte grec fut 
publié pour la première fois en 1688 par John Wallis à Oxford. La 
méthode pour déterminer les distances du soleil et de la lune fut d'après 
Tannery, découverte par Eudoxe de Cnide et fut améliorée par Aris- 
tarque, mais resta encore si imparfaite qu Aristarque arriva à la con- 
clusion que le soleil n’était que vingt fois plus éloigné de la terre que la 
lune, tandis que cette distance est en vérité quatre cent fois plus grartde. 
Pour la distance de notre satellite la lune, les estimations d’Aristarque 
sont beaucoup plus satisfaisantes, 

Aristarque a été aussi le premier à affirmer la rotation de la terre 
autour de son axe. II aurait, d’après Vitruve (IX, 8 ), inventé un cadran 
solaire hémisphérique concave appelé skâphê (bassin ou barque) et un 
cadran plan (discus in planitie ). Le perfectionnement des cadrans solaires 
avait d autant plus d’intérêt pour les premiers astronomes, qu’ils obser- 
vaient moins les angles, faute d’instruments. Ils mesuraient des temps 
avec la clepsydre, réglée sur le cadran solaire (Tannery). 

Censorinus, le grammairien et chronologiste romain du 111 e siècle .cle^ 
notre ère, dans son ouvrage De die natali (chapitres 18 et 19 ), fournit 
tin double renseignement qui, cependant, contient une erreur par cor- 
ruption du texte. 11 donne Aristarque comme ayant fixé, dans son livre 
Sur la grande année , l’année solaire à la même durée que l’astronome 
Gallippe de Cyzique, son contemporain du m ft siècle av. notre ère, 
c’est-à-dire à 36 5 £ jours, en l’augmentant toutefois de 1/1623 jour. 
D’autre part, il aurait assigné 2484 ans pour la durée d’une «grande 
année » , c’est-à-dire de la période ramenant tous les astres à leur posi- 
tion initiale dans le ciel. Tannery explique que, comme cette grande 
année doit évidemment comprendre un nombre entier de jours, il est 
clair que l’un au moins des deux nombres aA 84 et i6a3*est erroné; il 
conclut qu’il faut lire 2 4 34 et qu’il s’agit ici d’une erreur de copiste. 
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Mentionnons encore, à cette occasion, que les calculs de la petite et de la 
grande année étaient connus des Chaldéens (Babyloniens) et que leur 
connaissance a pu être transmise aux Grecs par le prêtre Bérose, auteur 
d’une chronologie chaldéenne, aujourd’hui perdue* 

Aristarque ne fait pas mention de son système héliocentrique dans 
son ouvrage sur les distances du soleil et de la lune. Si l’on nous demande 
si Copernic a pu avoir connaissance des idées d’Aristarque et si celles-ci 
ont pu influencer sa pensée ou mêtne l’inspirer, nous répondrons par la 
négative. Car les premiers textes d’Archimède qui contiennent YArènaire 
avec l’exposé du système héliocentrique d’Aristarque n’ont été publiés 
qu’en 1 5 4 3 (en traduction latine, à Venise), année de la mort de Coper- 
nic, et en 1 5 44 (en grec, à Bâle). Telle est l’opinion de la majorité des 
historiens de la science, opinion défendue en dernier lieu par Brachvogel 
en Allemagne. Par contre, R. et E. von Erhardt, en Amérique, ont 
soutenu tout récemment la thèse que Copernic a bien pu avoir connais- 
sance de certains manuscrits des travaux d’Archimède et d’Aristarque. 
Ils rappellent que le jeune Copernic a fait ses études en Italie pendant 
au moins six ans à partir de i4q6 et qu’il a pris un vif intérêt aux études 
classiques, particulièrement en astronomie. II a dû prendre connaissance 
des publications de l’éminent philologue Giorgio Valla (mort en 1499 ) 
qui avait préparé, en 1491 , une copie complète des œuvres d’Archimède 
laquelle était vivement discutée parmi les savants étudiant en Italie. 
Il existait aussi une traduction latine d’Archimède dont une copie avait été 
faite en Allemagne vers i46i. Les Erhardt pensent donc que le silence 
de Copernic sur Archimède et Aristarque dans le quatrième axiome de son 
grand ouvrage n’est même pas concluant. Copernic rattachait le mouvement 
orbital de la terre aux doctrines des Pythagoriciens, juste comme plus 
tard Kepler qui pensait que le « feu » de Pythagore n’était rien autre que 
le soleil. En tout cas, c’est un fait acquis que Copernic a effacé la seule 
allusion au système héliocentrique d’Aristarque dans le manuscrit encore 
existant de son De revolutionibus orbium celestium . 

L’original grec du système héliocentrique est perdu depuis l’antiquité 
qui, comme nous l’avons vu, ne l’a pas accepté, mais a transmis à la 
postérité, dans les ouvrages d’Hipparque, de Ptolémée, de Théon, etc., 
l’hypothèse géocentrique qui a dominé exclusivement encore pendant 
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1800 ans. Les Arabes eux non plus nont pas possédé le grand ouvrage 
d’ Aristarque , mais son livre sur les distances du soleil et de la lune fut 
traduit en arabe par le grand traducteur chrétien Qustâ ibn Lüqâ de 
Ba'labakk qui vivait au ix c siècle. Cet ouvrage a été commenté par le 
mathématicien musulman Àbu'l-Wafà al-Büzgânl qui vécut en Perse de 
9/10 à 997, et par le célèbre mathématicien-astronome persan Nasïr 
ad-Dïn at-Tüsï (1201-1974); un manuscrit arabe de ce texte se 
trouve dans la Bibliothèque de l’Etat à Berlin. Autant que j’ài pu con- 
stater, les Arabes n’ont pas eu connaissance du système héliocentriqua 
du précurseur antique de Copernic. 
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NICOLAUS COPERNICUS 

AND THE 

EVOLUTION OF SCIENTIFIC THOUGHT™ 


BY 

PROF. ALI MUSTÀFA MOSHARRAFA, BEY, PH. D. , D. SC. 

In discussing the évolution of scientific thought, one should, strictly 
speaking, begin with the Ancient Egyptian and Babylonian periods of 
civilisation. For there is no doubt now in the minds of sckoiars that 
scientific thought and scientific discovery date back from those days. 
Recent archeological researches give ample evidence of this. The Greek 
and the Islande periods provide a link with Egypt and Babylon as well as 
with India and the far East. I do not propose to dwell on these early 
stages of scientific thought to-night, although I consider that they should 
be kept in the background, and not completely lost sight of, when we 
speak of more recent developments. 

The fact is that the history of scientific thought runs parallel with 
the history of human civilisation and no full account could be given of 
the one without taking into considération the influence of the other. 
Now, as we follow the évolution of scientific thought weencounter periods 
of spécial significance, periods which possess a certain critical importance 
and which form turning points in the development of Science. And there 
is no doubt that such a period coincided, or nçarly coincided with the life 
of Nicolaus Gopernicus. This period is the period of the Renaissance and 
Revival of Learning in European history, which covers the second half of 
the fifteenth and the first three or four décades of the sixteenth centuries. 


(1) Communication présentée en séance spéciale du a 4 mai it}43. 
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üopernicus was an outstanding figure of the Renaissance , and contributed 
as much, or perhaps more than any scientist of that period to the progress 
of scientific thought. 

My friend Dr. Madwar bas given you an account of the Gopernican 
System as expounded in the famous treatise ‘De revolulionibus orbium 
Coelestiurn which was published at Nuremberg in i543, the year of 
Copernicus’s death, and which forms the basis of modem Spherical Astro- 
nomy. But whht is it that makes this book so epoch-making? In what 
sense is it so different from any other treatise on Astronomy? The answer 
lies in the fact that it represents a complété change in mental attitude. 
The Ptolemaic System described , or attempted to describe the Universe as 
it appears to human beings who live and breathe on this earth. The 
Copernican System, on the other hand, describes the motions of celestiai 
bodies as theÿ would appear to a hypotheticai being at the centre of 
the sun. Copernicus was virtually asking the thinkers of his âge to 
mentally rehnquish the earth as a solid base of observation in favour 
of a precarious and somewhat hazardous position at the centre of the 
sun. He proves that by so doing, ail the cycloids and epicycloids of 
the Ptolemaic System become superfluous, and the planets, including the 
earth, can now be seen calmly and majestically revolving round the sun. 
In a way, one should not wonder that the teachings of Copernicus met 
with strong opposition, especially at a time when mental inertia was so 
prépondérant. But Copernicus himself set little value on mental inertia. 
He was a seeker after truth, a man of Science, and men of Science are 
not concerned with mental inertia where scientific truth is to be pursued. 

In this connection I wish to make one point clear. It is well-known 
that a heliocentric System of cosmogony was devised by the Greeks. 
Pythagorus and his school preached it. In fact the Ptolemaic and the 
Pvthagorian Systems were acknowledged rival cosmogonies in the Greek 
period. The Pythagorian System was heliocentric, the Ptolemaic 
gcocentric. The Greek mind with its truly philosophical bent recognised 
that both Systems were theoretically permissible. It is theoretically 
possible tô describe the Universe from the sun as from the earth. 
The Ptolemaic System, however, was the systein of practical Astronomy. 
The motions of the sun, the moon and the planets were quantatively 
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studied, and the results of actual observations were embodied in Ptolemaic 
Astronomy. This was the Astronomy taught in the Greek and Arab 
periods, and it was the Astronomy taught in the universities of Europe 
from the ninth century onward. When Copernicus studied Astronomy 
at Cracow and at Bolona , and when he taught it at Rome, it was Ptolemaic 
Astronomy with its cycloids and epicycloids that he studied and taught. 
Copernicus did not inverti a heliocentric System of cosmogony, for he 
was no doubt conversant with the Pythagorian System. But he did 
recognise the inadequacy of Ptolemaic Astronomy and its complicated 
artificiality, and having done so, he successfully proved that the facts 
of observation could be adequately and simpfy explained on the basis of a 
heliocentric System. And it is this appeal to the facts of observation 
which differentiates a truly scientific achievement from a mere spéculation. 
There hâve bçen quite a few instances in the history of Science of 
this revival of an old philosophical doctrine by raising it to the standard 
of a scientific hypothesis. Thus when John Dalton put forward his atomic 
theory in the first half of the nineteenth century he had the atomic 
philosophies of Leucippus, Democritus and Lucretius to draw upon. 
But Dalton’s atomic hypothesis was no metaphysical doctrine. It was 
based on the laws of constant proportions and multiple proportions : 
empirical laws of chemical combination. And out of Dallons ideas 
sprang in a vëry few years the whole science of modem Chemistry. 
The pre-existence of the Pythagorian heliocentric System can detract in 
no way from the scientific achievement of Copernicus * any more than 
previous philosophies of an indivisible atom can diminish the value of 
Dalton’s contribution to Chemistry. 

It is often asserted that modem Science is based on a new logic, the 
so-called inductive logic, as distinct from the older deductive logic of 
Aristotle. This inductive mode of thought is supposed to hâve been 
introduced about the time of the Renaissance, and is coupled with the 
names of Roger Bacon ( 121 4- 1292 ) and of Sir Francis Bacon (i56i- 
1626 ). This assertion contains a great deal of truth in it, but not 
the whole truth. It is true that the Renaissance period was charge t- 
erised by an awakening to the value of inductive methods of thought. 
It was realised that knowledge could be acquired by a direct study of 
Bulletin de l'Institut d'Egypte, t. XXV. 19 
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natural phenomena without the need of authoritative doctrine. Empir- 
ical data conscientiously obtained and carefuliy analysed tell us what we 
want to know. This direct appeal to Nature is a sine qua non of the 
epistemologv of true Science. Roger Bacon who lived in the darkness 
of the thirteenth century preached this method and was prosecuted for 
it, and Sir Francis Bacon, three and half centuries later, devoted a 
whole Look, his ‘Novum organum’ to a study of it. There is no doubt 
that Sir Francis’s book is a valuable contribution to the study of logic and 
methodology. And yet, the inductive method of reasoning was neither 
new to logic nor to Science. Àristotle includes a study of it in his logic , 
and ail seientifîc discoveries throughout the âges bear testimony to it. 
The ancient Egyptians based the orientation of their temples and tombs, 
including the great pyramid, on a careful inductive analysis of data 
obtained from observation of the sun at rising and setting. 

In the same way, Copernicus appealed directly to Nature for a true 
account of the motions of the planets. He carefuliy examined the 
observational data and faithfully applied them to test his hypothesis. 
The resuit he was bold enough, and lucky enough, to tell to the world 
just before, but Only just before his death. 

It is perhaps forgivable in speaking of Copernicus to compare his great 
achievement with other great achievements in the field of Physical and 
Àstronomical science. This is not easy, ail comparisons being more or less 
invidious. One outstanding attribute of Copernicus’s work, however, 
lends ilself to analogy, namely : its radical departure from the seemîngly 
intuitive habits of thought of the âge. It was not merely a révolution 
in Astronomical Science ; it went deeper, and shook the very foundations 
of human thought. And very few men like to be told that the simple 
tenets of their intellectual faith need overhauling, the things which they 
hâve always taken for granted , and hardly ever stopped to question. 
From this point of view, there is, in my opinion, one other achievement 
since the time of Copernicus which is comparable with his, namely 
Einstein’s theory of relativity. I speak of course of Physical and not 
of Biological science. Copernicus went a step towards reality, by fixing 
his axes of reference in the sun instead of the earth, Einstein goes further 
and asks us to put our faith in no axes of reference whatever, no matter 
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how far flung they may be, if we want a real account of astronomical 
events. And the argument in both cases is the same : simplicity and 
cohérence of thought. For Einstein saves us from a tangle of ether 
théories, no less irksome and artificial than the epicycloids of Ptolemaic 
Astronomy. Kepler and Newton hâve also made their outstanding 
contributions to the perfection and rationalisation of the Copernican 
system , and the latter has made the far reâching discovery of universal 
gravitation, that magic force which binds the earth and the heavens 
together and reduces terrestial and celestial Mechanics to two chapters 
in one and the same book. Kepler and Newton were both worthy 
successors of a worthy master. 

And so we see that Copernicus was not only a great figure of the 
Renaissance period, but a great, possibly the greatest pioneer of modem 
science. His work has affected the évolution of scientific thought deeply 
and fundamentally. And above ail his truly scientific spirit, his human 
dignity and his undaunted courage hâve remained, and will always remain 
a shining example and an inspiration to ail lovers of truth throughout 
the âges. 
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Presidênce de S. E. le Prof* Àly Ibrahim pacha, président. 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

S. E. le Prof. Alv Ibrahim pacha, président . 

le D r Taha Hussein bey, vice-président, 

MM. G. Wiet, secrétaire général . 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint . 

Excusés : MM. le D r Max Meyerkof, vice-président , E. Minost, trésorier- 
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Le Secrétaire general lit le procès-verbal de la séance du k mai 19/12, 
qui est adopté. 

Le President félicite le D T Taha Hussein bey pour sa nomination 
comme Conseiller technique au Ministère de l’Instruction Publique. 

Présentation d'ouvrages : Le Secrétaire général signale la réception des 
ouvrages reçus en dons depuis la dernière séance et offerts par MM. le D r 
Ahmed Issa bey, le Rév. P. Paul Sbath, MM. le D r Pétridts, J. Anhoury, 
Ismaïl Ratib bey, D^ Vépüzelos , LieuL Mohammed Mahmoud Rifaat. 


* * COMMUNICATIONS. 

I. — M. Et. Drioton. — Les fêtes de Bouto . 

M. Drioton communique la photographie d’une petite stèle en calcaire, 
récemment entrée au Musée Egyptien par ses soins, qui provient de 
Tell-Faraon (Bouto de l’est), près de Facous, à la lisière orientale du 
Delta. D’après le style de ses hiéroglyphes, ce monument date de la fin 
de la période ptolémaïque ou du début de l’occupation romaine. 

La particularité la plus frappante de cette stèle est son aspect « laïque»: 
les images de divinités, presque de règle à cette époque, en sont absentes. 
Son texte lui-même est étrange : contrairement à l’usage établi, il n’in- 
voque pas les dieux en faveur du défunt, ni ne sollicite pour lui les biens 
de l’au-delà. Il s’adresse simplement aux passants pour leur demander 
de prononcer le nom du disparu. La forme littéraire employée dans cette 
inscription est unique dans l’épigraphie égyptienne : ç’e'st une longue 
interpellation, enchevêtrée d’incidentes qui s’appliquent toutes à évoquer 
le tableau pittoresque des fêtes qui attiraient les visiteurs dans la nécro- 
pole où cette stèle avait été érigée. 

M. Drioton conclut de ces particularités que l’inscription en question 
n’est égyptienne que par sa forme extérieure. C’est en réalité l’œuvre 
d’un habitant dû pays qui, bien qu’il tînt encore à sa religion et à sa 
langue nationales, était si foncièrement hellénisé qu’il ne bs pratiquait 
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plus l’une et Fautre qu’à la grecque. Sa composition en hiéroglyphes n’est 
que le pastiche inconscient d’une épitaphe grecque; sa foi en l'immorta- 
lité se réduisait à l’espoir, purement philosophique, d’une continuation 
de son souvenir parmi les hommes. 

En même temps le texte de celte stèle fournit, par ses descriptions, 
des détails inédits sur les fêtes de Bouto au début de l’ère chrétienne. 

Hérodote fait à plusieurs reprises allusion à la fête de Bouto, comme 
à l’une des six grandes fêtes des Egyptiens, mais sans la décrire et sans 
préciser à quelle Bouto il la rapporte. Hérodote en effet a attribué le nom 
de Bouto à deux villes différentes : l’une située au nord du Delta, sur la 
branche sébennytique du Nil, — c’est le village actuel d’Ibtou, sur le 
Tell-Faraïn; l’autre à proximité du désert arabique, — c’est le Tell- 
Faraon, où la stèle présentée par M. Drioton a été découverte. Le fameux 
oracle appartenait à la Bouto du nord, mais il est impossible de savoir à 
laquelle des deux Hérodote attribuait la fête dont il parle. 

Quoi qu’il en soit, la stèle communiquée par M. Drioton révèle que la 
Bouto de l’est attirait les pèlerins, au début de notre ère, en trois 
circonstances : 

i° au jour de la pleine lune de chaque mois, moment où la déesse 
Ouadjet passait pour accorder des enfants aux fidèles qui venaient se lier 
par vœu devant elle ; 

à la fête annuelle d Horus, au printemps ; 

3° en cas de famine, dans des supplications solennelles. 

La stèle décrit la fête annuelle d’Horus avec assez de détails pour qu’on 
puisse en reconstituer le rituel, en se servant toutefois du texte d’Hérodote 
sur la fête de Paprêmis, ville voisine dont le site exact est encore inconnu. 
Les deux fêtes n’étaient pas identiques, mais elles offraient assez de points 
communs pour que les détails apportés par la nouvelle stèle servent une 
fois de plus à vérifier l’exactitude des informations recueillies en Egypte 
par le Père de l’Histoire. 

Cette communication est suivie d’un exposé par M. P. Jouguet des 
observations et rapprochements qu’elle suggère. 


296 


BULLETIN DE LTNSTITUT D’ÉGYPTE. 


II. — Rév, P. Paul Sbàth — Monseigneur A bd-Allâh Qara-Aly réforma^ 
leur de la Législation des Maronites, 

Le P. Paul Sbàth profite, en 19 / 12 , de l’occassion du deuxième cen- 
tenaire d’Abd-AHâh Qara-Aly, archevêque de Beyrouth (i 1749 ), pour 
parler de ce grand Réformateur de la Législation des Maronites, qui a 
composé les deux ouvrages «l’Abrégé du Droit» et «Les Pandectes». 
Ces deux ouvrages ont régi les Maronites et les autres communautés 
chrétiennes du Liban pendant tout le xvm e siècle et la première moitié 
du xix e siècle. 

III. — M. Ismaïl Ratib bey. — Sur quelques propriétés de certaines confi- 
gurations mineures dans le problème des quatre couleurs . 

L’auteur en vue de recherches ultérieures établit des relations relatives 
à une carte ne contenant que des hexagones et des pentagones satisfai- 
sant à certaines restrictions. La méthode est uniforme pour les huit 
Théorèmes établis. 

) IV. — M. G. Gattegno — Etudes sur le mouvement de la connaissance. 

Au point de vue psychologique les acquisitions des connaissances sur 
les différents plans (sensoriels, actifs, effectifs et mentaux) ne se dis- 
tinguent pas : le moi organise ses acquisitions en outils en vue d’acquisi- 
tions nouvelles. 

Appelant Champ de Cognition l’ensemble des connaissances d’un individu, 
l’auteur l’étudie d’abord séparément et ensuite dans sa contribution à 
celle des autres individus. Cela conduit aüx notions de Réunion èt de 
Noyau de champs qui sont identifiés à la philosophie et à la civilisation 
du groupe. 

Le Secrétaire général, 

G. W LET. 
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SÉANCE DU 7 DÉCEMBRE 1942. 


Présidence de M. le D r Max Meyerhof, vice-président. 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 


Sont présents : 


me- 


S.E. le D r Taha Hussein bey 
MM. le D r Max Meyebiiof 

G. Wiet, secrétaire général. 

É. Minost, trésorier-bibliothécaire. 


Excusés : S.E. le Prof. Aly Ibrahim pacha, président et M. Ch. Kuentz, 
secrétaire général adjoint. 

Membres titulaires : MM. B. Cattaüi bey, J. I. Craig, Ét. Dbioton, Farid 
Boulad bey, 0. Guéraud, I. G. Lévi, 0. H. Little, A. Lucas, A. Ldsenà, 
M. R. Madwar, Mohamed Khalil bey, Moustapha Mosharbafa. 


Excusés : MM. A.-J. Boyé, S.E. Hassan Sadek pacha, et Rév. P. Sbàth. 


Membre associé : S. A. le Prince Omar Toussoun. 

Membres correspondants : MM. J. Cerny, J. Leibovitch, D r !S. Mihaéloff. 

Assistent à la séance : M me 0. Guéraud, M rae Mohammed Khalil bey. 
MM. H. Aghion, le D r Ch. Avierino, F. Débono, M. De Wée, Fouad 
Abaza pacha, C. Gattegno, Guyon, B. Kahanoff, H. Lôwy, Marzini, 
A. Mekhitarian, Sesostris Sidarouss pacha, Stoppelære, M. Yallouze. 

Le Secrétaire général lit le procès-verbal de la séance du a novembre 
iq4a, qui est adopté. 
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COMMUNICATIONS. 

I. — J. Leibovitch - — Quelques éléments de la décoration Égyptienne sous 
la XVIII e dynastie. n° i : les noms du Griffon en égyptien . 

C’est Pline qui a donné du griffon une des meilleures explications : 
C’est un animal fabuleux au bec crochu et aux longues oreilles. Ces 
caractéristiques se rencontrent dans le griffon égyptien dont les noms 
sont : le Tosh-tesh au corps de félin et à la tête de faucon, dont la fonction 
est d’écraser les ennemis de l’Égypte, et le ‘Akhekh qui est un symbole 
de la rapidité. Le ‘Akhekh porte une tête de vautour mais il est ensuite 
remplacé par le chacal ailé aux longues oreilles, ce qui est conforme à la 
description de Pline. A ces fonctions vient s’ajouter une autre quand les 
textes de Médinel-Habou décrivent le cri du griffon comme étant sem- 
blable au rugissement du lion. Un des noms du griffon rencontré à Beni- 
Hassan semble pouvoir s’adapter à cette foncfion. Son caractère belliqueux 
se trouve ainsi renforcé.. 

IL — D r S. Mihaeloff. — Contribution à Y étude de la fermentation lactique . 

1 . Les variations relevées jusqu’ici dans la fermentation lactique 
proviennent uniquement de causes physico-chimiques. 

2 . Les antiseptiques dits réguliers précipitent les matières albu- 
minoïdes, apportent aux fermentations des troubles variables, d’une 
culture à 1 autre, sur une grande échelle. Pour remédier à cet inconvénient 
il faut ajouter 1 antiseptique a froid, après précipitation complète, parla 
chaleur, de tous les protéines. En outre, il ne faut ajouter l’antiseptique 
qu’après refroidissement du milieu de culture. 

3. Il faut faire les ensemencements après disparition complète de la 
mousse, quand on opère en présence des antiseptiques. 

k. Les mutations brusques des microorganismes dans le sens compris 
antérieurement n’existent pas. Les différences constatées ne dépendent 
que des différences dans les opérations expérimentales. 
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5. Les caractères du bacille lactique ne présente pas la mobilité qui 
lui a été attribuée. Au contraire , ils sont d’une grande fixité , comme chez 
tous les êtres vivants. 

III. — Aghion (H). - — U Évolution de la notion de rayonnement et la 
genèse de la théorie de la relativité restreinte . 

La notion moderne de rayonnement a pour origine une hypothèse 
émise par Rœmer en 1676 : la lumière est un phénomène susceptible 
de se propager à une vitesse finie et mesurable. Puis les travaux successifs 
de Newton, de Fresnel et de Maxwell contribuèrent à généraliser la 
notion de lumière et à introduire la conception scientifique du rayonne- 
ment. 

La notion d’éther, milieu rayonnant, suivit une évolution parallèle; 
mais des contradictions théoriques surgirent autour de trois faits expéri- 
mentaux très simples : ceux de Bradley, de Fizeau et de Michelson. 

C’est M. Einstein qui a levé ces difficultés en attribuant à l’interpréta- 
tion des formules mathématiques de Lorentz une réalité physique. La 
théorie de la Relativité Restreinte est donc une étape de l’évolution de la 
notion de rayonnement. 

Le Secrétaire général, 

G. WlET. 
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SÉANCE DU 11 JANVIER 1943 . 


Présidence de S. E. le Prof. Aly Ibrahim pacha, président. 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

S. E. le Prof. Auy Ibrahim pacha, président. 

le D r Taha Hussein bey ) , 

MM. le D- Ma* j 

G. WiET ? secrétaire général . 

E* Minost, trésorier-bibliothécaire . 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint . 

Membres titulaires : MM. le D r Ahmed Issa bey, A. Azadian, A. -J. Boyé, 
R. CaTTÀUI BEÎ, Et. DrIOTON, FaRID BoüLAD BEY, 0. GüÉRAUD , P. JoUGUET j 
Kamel Osman Giialeb bey, L. Keimer, I. G. Lévi, 0. H. Little, A. Lusena, 
Mansour Fahmy bey, Mohammed Khaul bey, Murray, Sami Gabra, Rév. P. 
Paul Sbath, H. Wilson. 

Membre associé : S. A. le Prince Omar Toussoun. 

Membres correspondants : MM. J. Leibovitch et D r S. Mihaéloff. 

Assistent à la séance : S. A. Royale le Prince Mohammed Aly, M me la 
Baronne de Benoit, M me Foucart et M rae Sami Gabra, MM. le D r Ch. 
Avierino, Avigdor, Baron De Bildt, F. Débono, C. Gattegno, Goyon, 
Hussein Rached, Jacquemin, G. Loukianoff, H. Lôwy, Marzini, Mekhitarian, 
Mohammed Kamel Hussein, Sesostris Sidarouss pacha, D. Vénizelos, 
Vikentief, Vincenot. 

Le Secrétaire général donne lecture du procès-verbal de la séance du 
5 décembre qui est adopté sans observations. 
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Présentation et ouvrages : Le Secrétaire général signale les ouvrages reçus 
en dons depuis la dernière séance de la part de MM. le D r S. Mihaéloff 
et C. Gattegno. 

Le Président remercie au nom de l’Institut les généreux donateurs. 
COMMUNICATIONS. 

I. — Drioton (Et.). — Une représentation de la famine sur un bas-relief 



M. Drioton présente la photographie d’un bas-relief du temps du 
pharaon Ounas (vers 9600 avant J.-C.), découvert en 19/10, dans les 
ruines de l’édifice funéraire de ce roi, par Abd el-Salam Hussein eff., 
architecte du Service des Antiquités, à Sakkarah. 

Ce bas-relief représente une tribu de bédouins du désert décimée par 
la famine et expirant dans d’atroces souffrances. C’est la première fois 
qu’une scène de ce genre apparaît sur les monuments pharaoniques. Elle 
illustre d’une façon frappante ce que les inscriptions hiéroglyphiques 
laissent deviner, sans jamais les décrire, les horreurs de la famine, plus 
fréquente quon ne le croit communément, pendant fantiquité, aussi 
bien dans la vallée du Nil que dans ses parages immédiats. 

Le document ainsi étudié jouera désormais dans l’histoire de l’ancienne 
Égypte un rôle comparable à celui que la fameuse description d’Abdallatif, 
relative à la famine de 1219 de notre ère, joue dans celle de l’Egypte 
du Moyen âge. De plus, certains de ses détails figurés relevant avec évi- 
dence d’une inspiration littéraire, on peut s’attendre à ce que l’on découvre 
un jour une composition écrite de l’époque des Pyramides dont le bas- 
relief présenté par M. Drioton n’est que la traduction par l’image. 

Le D r M. Meyerhof prend la parole. 

II. — Méyerhof ( D r M .) — Sur un traité et Agriculture composé par un Sultan 
Yéménite du x\v e siècle [i re partie). 

Il s’agit d’un manuscrit arabe unique dans la Bibliothèque égyptienne 
du Caire contenant un traité d’agriculture intitulé Boughyat al-fallakîn 
L’auteur en est le sultan al- c Abbâs ibn 'Alî, sixième souverain rassoulide 
du Yémen, qui régna de 1 3 6 3 à 1876. Tous les sultans de cette dynastie 
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se sont distingués par leurs prédilections scientifiques et l’intérêt qu’ils 
prenaient à l’agriculture et à l’horticulture. Le conférencier donne quel- 
ques notes sur les ancêtres du sultan al-'Abbâs d’après 1 historien yéménile 
al-Khazradji et fait ensuite l’analyse de l’introduction du traité et des 
sources mises à profit par l’auteur. L’analyse des seize longs chapitres du 
traité suivra dans une autre communication. 

M.G. Wiet présente quelques remarques sur la dynastie des Rassoulides. 

Le Secrétaire général, 

G. Wiet. 



SÉANCE DU 1 er FÉVRIER 1943. 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

Bureau : S.E. le D r Taha Hussein bey, président. 

MM. P. JoUGUET ) . . , 

' > vice-présidents. 

Et. Drioton j 

G. Wiet, secrétaire général. 

É. Mi in o st, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint . 

Membres titulaires : MM. ïeD r Ahmed Issa bey, Aly Ibrahim pacha, A. Azadian, 
A.-J. Boyé, R. Càttaui bey, J. I. Craig, Farid Boulad bey, 0. Guéraud, 
Hassan Sadek pacha, Hussein Sirry pacha, L. Keimer, P. Kraus, I. G. Lévi, 
0. H. Little, A. Lucas, A. Lusenà, M. R. Madwar, Mansour Fahmy bey, 
M. Meyerhof, Mohamed Khalil bey, Cheikh Moustapha Abdel Ràzeq pacha. 
W. Murray, Sami Gabra, Rév. P. Sbath, G. Sobhy bey, W. Wilson. 

Membre associé : S.E. le Prince Omar Toussoun. 

Membre correspondant : M. le D r S. Mihàèloff. 
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Assistent. à la séance : M me Schiffer. MM. le D r Ch. Avierino, Borchard, 
Gaster, C. Gattegno, Grdseloff, Hamdi Bakri, B. Kahanofl\ H. Lôwy, 
Marzini, Piankoff, D. Vénizelos, Vikentieff, Waddell, Williams. 

Le Secrétaire général donne lecture du procès-verbal de la séance du 
1 1 janvier 1943 , qui est adopté. 

Présentation d'ouvrages : Le Secrétaire général présente les ouvrages 
offerts à la bibliothèque de l’Institut. 

Le Président remercie les donateurs. 


COMMUNICATIONS. 

M. M. Yallouze étant souffrant, M. H. Lôwy lit sa communication. 

I. — Yallouze (M.). — L'Examen des roches poreuses par la méthode 
d'évaporation . 

Jusqu’à présent il n’existait pas dans la pétrographie une définition 
quantitative de la texture qui, d’après Meijizer >( ; IL S. Geol. Survey) et 
Tickel (Stanford Lfniversity), est d’une importance primordiale dans 
l’hydrologie et la géologie du pétrole. 

D’après une théorie de Lôwy, le «chemin spécifique de diffusion» 
(H/h) représente une caractéristique quantitative de la texture. 

Les recherches expérimentales, entreprises pour examiner cette théorie, 
montrent que la fraction H/h est constante pour la même roche et diffé- 
rente pour différentes roches, donc utilisable pour définir et mesurer la 
texture des roches. 

II. — Kahanoff (Boris). — La configuration de la nappe d'eau souterraine 
transversalement aux drains. 

L’étude physico-mathématique de la nappe d'eau en question nous a 
amenés à trouver son expression analytique assez simple. 

L’équation fondamentale de la courbe, directrice delà nappe, détermine 
la variation continue de son angle d’inclinaison , et permet le calcul des 
grandeurs interdépendantes suivantes : 

fl) la profondeur des drains; 


304 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


b) la distance entre les drains; 

c) la profondeur du sommet de la nappe. 

III. — KrauS (P.) — Études sur les mètres sémitiques 11 : David et Goliath 
(/ Samuel, cliap. 1 7 ), un poème épique en Hébreu. 

On montre que le récit épique du combat de David avec Goliath est 
composé en vers, dans un mètre apparenté aux mètres arabes. L’analyse 
métrique doit être appliquée à tous les autres récit épiques de l’Ancien 
Testament. Conséquences pour la critique biblique qui résultent de cette 
découverte. 

Le Secrétaire général adjoint félicite M. P. Kraus de ses nouvelles 
découvertes, et le Président fait quelques observations. 

La séance est levée à 7 heures i5 p. m. 

Le Secrétaire général, 

G. Wiet. 


SÉANCE DU 1 er MARS 1943. 


Présidence de S. E. le D r Taha Hussein bey, président 


La séance est ouverte à 6 heures et quart p. m. 
Sont présents : 

Bureau : S, E. le D r Tàhà Hussein bey, président - 
Mi\L P. Jouguet, vice-p'ésident . 

G. Wiet, secrétaire général. 

E. Minost, trésorier-bibliothécaire , 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint . 

Excusé : M. Ét Drioton, vice-président . 
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Membres titulaires : MM. le D r Ahmed Issà bey, A. Azadian, Farid Boulad 
bey, 0. Guéraud, L. Keimer , I. G. Lévi, A. Lucas, A. Lusena, M. R. Madwar, 
Mànsour Fahmy bey, M. Meyerhof, Mohamed Khalil bey,, W. Murray,, 
Osman Kàmel Ghaleb bey, R. P. Sbath, W. Wilson. 

Excusé : M. R. Cattaui bey. 

Membres correspondants : MM. Y. Cerny, J. Leibovitch , D 1 S. Mihàéu)ff. 

Assistent à la séance : M mc Tony-Révillon, Mademoiselle Epron MM. le 
D r Çh. Avierino, F. Débono, Gossard, Goyon, Grdseloff, Hussein Rashed, 
Labib, Lôwy, Mekhitarian, Mohammed Moustafa, Mohammed Abdel Aziz 
Marzouk, H. Munier, D. Vénizelos, M* Yallouze. 

M. G. Wiet lit le procès-verbal de la dernière séance qui est adopté. 

COMMUNICATIONS. 

I. — Montasir (A. H.). — Structure du sol et ses rapports avec les plantes 
au Mariout. 

Le district de Mariout comprend la région côtière de la Méditerranée, 
qui s’étend d’Alexandrie à Solium, formant une bande de 35 o milles de 
longueur. Sa largeur est d’environ î o milles. 

Il se compose du nord au sud de A formations de roche, dont chacune 
se distingue par des plantes, d’une nature qui lui est particulière. 

Ces formations sont : (î) les dunes de sable composées d’oolites d’environ 
un mille de largeur; (a) la région rocheuse formée de deux hautes arêtes 
parallèles, séparées par le lit du lac Mariout; (3) le lif du lac, de nature 
argileuse, couvert en partie par des marais salants; (A) la région cultivée. 

Il a été constaté que dans ces formations croît la moitié dps espèces 
de plantes sauvages d’Égypte, chaque nombre de ces plantes augmente 
au fur et à mesure que l’on s’éloigne de la côte. 

L’analyse chimique d’échantillons prélevés sur les différentes formations à 
différentes profondeurs a été faite dans le but d’estimer la quantité d’eau, 
les carbonates et l’humus contenus dans le sol aussi bien que le degré de 
salinité et le PH. 

Bulletin de V Institut d’Égypte, t. XXV. 20 
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Remarque du D r W. Wilson. 

IL — Leibovitch (J.). — Quelques éléments de la décoration égyptienne sous la 
XVIII e dynastie , n° 2 : la sphinge . 

La plus ancienne sphinge connue à ce jour est celle d’Abou-Roach, 
datant de la IV e dynastie. Elle ne diffère pas beaucoup du sphinx mâle, 
et on ne la reconnaît que par sa tête imberbe, aux traits féminins et aux 
parties charnues peintes en jaune. 

Sous la XVIII e dynastie on voit paraître spontanément une série de 
sphinges; à part celles de Hatshepsout et de la reine Tyi à Sedeinga, on 
connaît une série de sphinges qui sont représentées avec des ailes qui 
semblent dérivées du vanneau égyptien, et elles sont, comme ce dernier, 
dotées d’une paire de bras levés en signe d’adoration. Quelquefois elles 
tiennent un cartouche royal et quelquefois elles sont reproduites à titre 
purement décoratif, sans le cartouche. Leur chevelure ressemble à celle 
de la déesse syrienne Ashtoreth et la rosace inscrite dans un cercle qu’elles 
portent au cou est l’emblème de cette déesse. Par conséquent, on peut 
déduire qu’elles associent à la personne de la reine rincarnation d’une 
divinité, ce qui est exactement aussi le principe du sphinx qui associe 
Harmakhis à la personne du roi. 

L’idée de la sphinge est ensuite empruntée par les Phéniciens. On 
trouve une sphinge pareille à Megiddo, et les ivoires sculptés de Samarie, 
d’Arslan Tash et de Nimroud indiquent qu’on a assimilé la sphinge au 
thème favori de la tradition égyptienne dans la décoration qui veut qu’un 
arbre sacré soit encadré par deux sujets identiques affrontés. Les deux 
sphinges qui flanquent l’arbre sacré deviennent alors Isis et Nephtys pro- 
tégeant de leurs ailes déployées la naissance d’Horus sortant de la fleur 
de lotus. Quelquefois ces deux déesses sont montrées liant les fleurs 
symboliques de la Haule et de la fiasse Egypte (comme dans le Sema- 
Taoui). C’est donc par les Phéniciens que l’idée de la sphinge s’est trans- 
mise à la Grèce d’oîi elle est revenue en Egypte sous la conquête d’Alexandre 
le Grand, entourée des légendes de la Mythologie grecque. 

III. — Keimer (L.) — La représentation d'une Antilope chevaline sur un 
bas-relief de Saqqarah. 

Parmi les animaux rares sculptés sur les blocs de la chaussée d Ounas, 
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à Saqqarah (V e dynastie), l’un des plus curieux est rHippotrague rouan 
ou Antilope chevaline rouanne (Hippotragus equînus). Une petite plaquette 
découpée dans de l’ivoire ou dans de l’os et figurant un Hippotrague 
noir ( Hippotragus niger) a été trouvée, il y a une vingtaine d’années à 
Kerma (Dongola); elle remonte à peu près au début du deuxième mil- 
lénaire avant J.*C. Nous connaissons enfin une peinture rupestre saharienne 
(Fezzan) représentant deux Hippotragues tracés avec beaucoup de verve. 
L’Hippotrague rouan ne dépasse actuellement pas le 1 3 e degré de latitude 
nord et son cousin, l’Hippotrague noir, ne se trouve pas au delà de la 
bande côtière de la Colonie du Kénya. Les Hippotragues, qui ont dû 
quitter de très bonne heure la vallée égyptienne du Nil, augmentent donc 
le nombre considérable des grands mammifères qui habitaient jadis 
l’Égypte, animaux que nous devrions tous connaître si toutefois nous 
voulions brosser un tableau exact du paysage égyptien aux débuts de 
l’époque historique. 

Le Secrétaire général , 

G. WlET. 


SÉANCE DU 5 AVRIL 1943. 


Présidence de S. E. le D* Taha Hussein bey , président. 


La séance est ouverte à 6 h., 5 p. m. 

Présents : 

Rureau : S. E. le D r Taha Hussein bey, président . 

MM. P. Jouguet, vice-président, 

G. Wiet, secrétaire général. 

E. Minost, trésorier -bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Membres titulaires : D r Ahmed Issa bey, A. Azadian, A .-J. Boye, R. Cattaui 
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bey , J. L Craig , Farid Boulad bey , O v Guéraud , H. E. Hurst , D r L G. Lévi , 
À. Lucas, M e A. Lusena, D r M. Meyerhof, W. M urray,, Osman Kamel Ghaleb 
bey, Rév. P. Sbath, D r W. Wilson* 

Membre correspondant : D r S. Mihaéloff. 

Assistent à la séance : D r Ch. Avierino, M. Avigdor, ,M me de Benoist, 
S. E. Aly Chamsv pacha, F. Debono, C. Gattegno, H. Lovvy, Mohammed 
Moustafa, M. Saisoe, S.E. Sésotris Sidarouss pacha, M. Vincenot, M. de Wée. 

Le procès-verbal de la séance de mars est lu et adopté. 

Le Secrétaire général présente les livres et brochures offerts à l’Institut 
et le président remercie les donateurs. 

COMMUNICATIONS. 

- ’i y ' . ' ■' 1 

I. — Lévi (D r I. G.). — L’élaboration du droit social égyptien. 

La doctrine solidariste qui s’affirme de plus en plus constitue désormais 
un système scientifique et a donné naissance à une nouvelle branche de 
droit «le droit social» tet à üûè nouvelle morale : la morale sociale. 

L’Organisation Internationale du Travail est en quelque sorte l’office 
du droit social. 

Après avoir promulgué quelques lois ayant pour but la réglementation 
du travail des femmes et des mineurs, l’Egypte vient de s’engager à fond 
dans l’élaboration de son droit social, sans cependant établir une charte 
du travail contenant les principes directeurs qui doivent inspirer le légis- 
lateur. 

Cette ommission comporte un grave danger dont l’orateur a montré 
les principaux aspects et risque de donner lieu à un corps de lois dé- 
pourvu de cohésion. 

Enfin le conférencier a illustré les conditions ambiantes dont on ne 
saurait faire abstraction dans l’élaboration du droit social égyptien sans 
sérieusement compromettre les fondations politiques, sociales, écono- 
miques et financières du pays. 

Il ÿ*a sans doute urgence à donner à toute l’Egypte une organisation 
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sociale meilleure, mais il faut y procéder par étapes mesurées et avec la 
plus grande circonspection. 

Le président présente quelques remarques sur cette communication et 
le D r Lévi répond à ces remarques. 

II. — Lucas (A.) o. b. e. — La découverte de la tombe de Toul-Ankh-Àmon. 

Le conférencier a pu décrire la tombe en parfaite connaissance de 
cause, ayant été délégué par le Service des Antiquités Egyptiennes à 
prêter ses services à M. Howard Carter, qui a découvert cette tombe en 
vue de l’aider dans le nettoyage et la conservation des objets trouvés. 
Pendant neuf saisons, il vécut et collabora avec M. Carter,, pyis ^.con- 
tinua h travailler plusieurs années au Musée des Antiquités. 

Après une brève introduction, le conférencier a exposé à la lanterne 
magique cinquante plaques montrant les différentes salles de la tombe et 
les objets y contenus, en l’état où ils furent trouvés, puis en l’état où ils 
sont devenus après avoir été traités, nettoyés et consolidés. Chaque 
plaque a fait l’objet d’une explication détaillée. 

Il ressort clairement de la conférence et des photographies exposées 
que, à une période située près de ceni cînquante*ans après le milieu de 
l’époque pharaonique (3Aoo - 332 av. J.-C.), — soit environ 1 A 00 ans 
avant le début de l’histoire de l’Angleterre — ^ les arts et métiers en 
Égypte avaient atteint un très haut degré de perfection. 

La séance est levée à 8 h. moins 5. 

Le Secrétaire général, 

'G. Wiet. 
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SÉANCE DU 3 MAI 1943. 


Présidence de S. E. le D r Tahà Hussein bey, président. 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Présents : 

Bureau ; S.E. le D r Taha Hussein bey, président. 

MM. P. Jouguet ) , 

Ét Drioton I vlce ~P r ^ sl( ^ enl ' St 

G. WiETj secrétaire général. 

E. Minost, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Membres titulaires : R. Gattaui bey, Farid Boulad bey, O. Guéraud, 
L. Keimer, D r I. G. Levi , 0. H. Little, M e Lusena, D r M. Meyerhof, 
W. Murray, Osman Ghaleb bey, D r S ami Gabba. 

Membre correspondant : D r S. Mihaeloff. 

Assistent à la séance : MM es de Benoist, Foucart, Minost, Guéraud, 
Sami Gabra; MM. Ch. Àvierino, S. Avigdor, F. Debono, Iskandar Assad, 
D r C. Gattegno, D r H. Lôwy, D r Smyrniolis, M. de Wée, C. Vénizelos. 

î. Le Secrétaire général adjoint lit le procès-verbal, qui est adopté. 

â. Le Secrétaire général adjoint présente deux ouvrages du D r Mihaéloff , 
offerts par Fauteur. Le Président lui adresse ses remerciements. 

3. M. Drioton donne lecture de la communication de M. Foucart 
«Le soleil d’Hérodote et les cosmophysiques des Physiologues». 

Le Président remercie Fauteur actuellement souffrant. 
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k. M. Liîtle donne un résumé de la communication de M. Mohammed 
Mahmoud Ibrahim , absent du Caire, sur “The Petrifîed Forest”. M. Murray 
présente quelques observations. 

5. Le D r Sami Gabra présente sa communication sur «l’aspect du 
culte des animaux à Hermopoiîs Ouest». 

M. Drioton expose ses idées sur la zoolatrie dans la religion égyptienne. 

6. Le D r Smyrniotis fait part de ses « Recherches sur Fétat actuel 
des Bilharziens ». 

COMMUNICATIONS. 

l. — Prof. D r G. Foucart. — Le Soleil d'Hérodote et les Cosmophysiques 
des Physiologues. 

Les opinions d’Hérodote sur le Soleil ne représentent aucune théorie à 
lui propre. Elles procèdent d’un ensemble de notions cosmiques communes 
à tous les systèmes connus de nous dans le monde grec antérieur à Fastro- 
géométrie. 

Ni les présentations des doxographes, ni les compilations du type de 
Diogène Laertius n’en donnent la physionomie véritable. Les Section- 
nements modernes en philosophies séparées pas davantage. L’intelligence 
intégrale de ces cosmophysiques réclame la consultation du total de la 
bibliographie classique; les médecins, les historiens, les orateurs, les 
poètes, un Hippocrate de Samos, un Ctesias, un Thucydide, un Hérodote 
élucident plus d’un point des doctrines d’un Heraclite ou d’un Xenophane. 

Le Soleil d’Hérodote, par exemple, se rattache au concept général des 
corps astrals dépendant d’une atmosphère dont ils ne sont que des mani- 
festations météorologiques. Celle-ci même ne subsise que par des échanges 
perpétuels. Elle gouverne les astres dans leur formation , leur alimentation , 
leurs mouvements, leurs pesanteurs. Comme première conséquence, le 
jour n’est pas le produit du Soleil, mais le Soleil un résultat ou un 
«moyen» du jour. Il est régi parles alternances des masses concrètes du 
froid et chaud, génératrices des courants aériens saisonniers. 

Cependant, sous les apparences dissemblables des agencements ou des 
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explicatifs, de tels systèmes remontent infiniment plus haut que l’époque 
de leur rédaction par les Physiologues. Conditionnés par les milieux 
géographiques et sous les présentations mythiques ou théogoniques, leurs 
traits essentiels se retroavent partout , sans qu’il puisse être question de 
recourir aux hypothèses si périmées des influences ou compénétrations 
— historiques ou préhistoriques — , entre civilisations différentes. 

( . ■ ' ■ ' ; 1 - , , ; . i 

II. — Mohammed Mahmoud Ibrahim. — La forêt pétrifie. 

L’existence du bois pétrifié a été relevée dans diverses places en Egypte. 
L’auteur passe en revue les différentes théories quant à l’origine et à la 
méthode de silicification du bois. Il pensa que si les arbres poussaient 
dans un endroit où l’eau contient de la silice en solution, le pourcentage 
de silice dans les arbres vivants pourrait augmenter et quand les arbres 
se dessèchent, ils se silicifïent sur place et sont transportés aux lieux où 
on les trouve à présent. 

L’auteur entreprit des expériences durant 5 ans sur des plantes vivantes 
en les arrosant en premier lieu avec une solution diluée de silicate de 
Sodium, mais les plantes moururent entre 6 et 12 mois à dater du com- 
mencement de l’expérience. La solution de silicate de Sodium fut remplacée 
par une solution très diluée d’acide fluorhydrique semblable à celle qui 
peut émaner à la dernière phase d’activité ignée. Cette solution a un 
pouvoir préservateur sur les tissus des plantes et un pouvoir dissolvant 
sur une partie de la silice du sol dans lequel la plante pousse. L’expérience 
prit fin après i 5 mois quand la plante de contrôle devint malade et 
mourut. La plante traitée mourut deux mois plus tard. 

Le montant de silice dans la planté traitée était de 0.11 °J ê tandis que 
la plante normale contenait 0.08 0 [ 0 . .Si cette augmentation du contenu de 
silice en i 5 mois continuait durant la vie d’un arbre, elle amènerait une 
augmentation appréciable du contenu de la silice dans le tronc d’un 
arbre avant sa mort. Les circonstances n’ont pas permis de .poursuivre 
plus loin les recherches, mais il est à espérer que d’autres pourront jeter 
plus de lumière sur ce problème. 

III. — D f Sami Gabra. — Asp ect du culte des animaux sacrés à Hermopolis Ouest. 

Le culte des animaux remonte en ÉgypLe à l’époque protohistorique. 

Les premiers chefs de clans ou des groupes qui vivaient à l’époque Thinite 
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portaient le titre de « Roi-Serpent-faueon-taureau». On remarque aussi 
que les divisions territoriales ou «nomes» étaient désignées depuis le 
début de l’Histoire par un emblème qui est souvent un animal : Ibis, 
faucon, loup, chien, serpent, taureau. Selon, toutes probabilités, ces titres 
et ces emblèmes de l’époque thinite étaient des survivances du régime 
totémique; ils servaient de signe de ralliement aux groupes errants et 
sont devenus des dieux territoriaux par l’établissement des groupes sur 
les nomes. 

Tout d’abord on choisissait une seule espèce d’animal, puis l’animal 
fut remplacé par son effigie, conservée dans le temple. La religion officielle 
de l’État essaya avec le concours du sacerdoce d Héliopolis et de Memphis 
d’absorber ces dieux provinciaux, mais son succès fut incomplet car on 
ne réussit pas à établir un dogme. 

Le souvenir du culte des animaux était toujours vivace. Toutes les 
fois que la religion officielle et les collèges sacerdotaux manquaient de 
fermeté et de prestige, le culte des animaux apparaissait avec toute l’exu- 
bérance et la fantaisie populaires. 

Au N.-E. le culte des animaux s’étend à toutes les espèces; il est devenu 
tellement important qu’on s’en est occupé à partir du règne de Ramsès II. 
Des temples se construisent dans les villes consacrées comme centres de 
cultes, telles que Mendès, Hermopolis Magna. A Hermopolis Ouest, 
l’espace consacré au culte de l’ibis et du cynocéphale s’étend sur une 
superficie de 26 feddans. Elle se compose d’un grand temple npcDTA. 
iepx, un endroit pour l’entretien des animaux Tpo<j>eioN , une sépulture 
iKiOTxcj>oi. L’ensemble s’appelait quartier des esprits supérieurs c<f)U)- 
baycd. 

IV. — D r P. Smyrniotis. — Recherches sur létal actuel des Bilhavziens . 

D r Smyrniotis, en collaboration avec M. Pissidis chimiste, a fait des 
recherches sur la question de la bilharziose en j 929 pour la première 
fois. Les recherches ont continué l’année suivante sur 2 oh personnes dans 
huit régions. 

Les conclusions étaient désillusionnantes. 

D r Smyrniotis propose, pour le déracinement des mollusques (hôtes 
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intermédiaires des œufs bilharziens), les moyens suivants, dans l’intention 
de diminuer le pourcentage de l’infection qui reste très élevée : 

Prix aux enfants non infectés; leçons spéciales à l’école; responsa- 
bilité des Médecins du Service sanitaire; traitement obligatoire chez les 
enfants ainsi qu’une récompense pécuniaire ; 

2 ° Récolte par les paysans des mollusques contre récompense pécu- 
niaire, etc. 


D 1 Smyrniotis trouve que les enfants sont les victimes mais victimes 
responsables de la fourniture d’œufs. 

Le Secrétaire général, 

G, WlET. 


SÉANCE SOLENNELLE DU 24 MAI 1943. 


La séance commence à 6 heures p. m. à la Société de Géographie. 
Présents : 

Bureau : S. E. le D r Taha Hussein bey, président. 

MM. P. Jouguet ) 

p. / vice-prèsulents . 

itt. Drioton ) r 

E. Minost, trésorier-bibliothécaire . 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Excusé : M. G. Wiet, secrétaire général. 

Membres titulaires : D r Ahmed Issa bey, R. Cattaui bey, J. I. Craig, 
Farid Boulad bey, D r L. Keimer, D r Kraus, D r I. G. JLkvi, M e Lusena, 
l) r M. R. Madwar, D r M. Meyerhof, D r A. M. Mosharhafa, D r Mohamed 
Khalil Abdel Khalek bey, D r Mansour Fahmy bey. 

Excusé : M. A. -J. Boyé. 

Membres correspondants : MM. Cerny, D r S. Mihaéloff, 
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Assistent à la séance : S. E. M. Zazulinski, ministre de Pologne , ainsi que 
plusieurs membres du haut commandement polonais; MM* R. Fajans, 
correspondant de guerre, Wierzbianski , attaché de presse; Cichy, journa- 
liste; M. S. Avigdor et M ,no et M. Dardaud, D r Kamel Hussein, Gamal El- 
Dine Abdine, M rae Meyerhof, D r H. Lôwy , S. E. Sésostris Sidarouss pacha, 
D r Omara, M. Stavrikos, M. Vénizelos, M. Vincenot, etc. 

Le D r Taha Hussein bey ouvre la séance, et, tout en rappelant l'impor- 
tance de l’œuvre du savant polonais, insiste sur de caractère exceptionnel 
de cette commémoration que les circonstances empêchent la patrie de 
Copernic de fêter elle-même, mais que l’Egypte s’est fait un honneur 
de célébrer. 

J, — D r Max Meyerhof. — Un précurseur de Copernic : Aristarque deSamos. 

Aristarque était un élève du philosophie péripatéticien Straton de 
Lampsaque, qui fut, pendant 8 années, au début du m q siècle av. J. -G*, 
le précepteur du deuxième Ptolémée (Philadelphe). Eminent physicien, il 
forma une hypothèse de la gravitation qui anticipa, en un certain sens, 
celle de Newton. Profondément influencé par ce maître et par les astronomes 
athéniens Eudoxe et Héraclide du Pont, Aristarque entreprit à Alexandrie 
les observations du ciel qui lui suggérèrent la thèse héliocentrique. Celle-ci , 
conservée dans un écrit du célèbre Archimède, choqua l’opinion des phi- 
losophes et astronomes de son époque. Elle ne fut pas adoptée, et ce n’est 
qu’en 1 8 d o qu’elle fut amenée à la victoire par Nicolaus Copernic qui, 
du reste , n’avait aucune connaissance de la découverte de son prédéces- 
seur antique. 

II. — D r Mohamed Reda Madwar. — La vie de Copermc. 

Le D r Reda Madwar aborde son sujet par un aperçu biographique ou 
il dit que Copernic est né en Pologne prussienne en ihqd. Orphelin à 
to ans, le jeune Nicolaus fut élevé par son oncle, qui devint dans la suite 
évêque, ce qui lui permit de mieux s’intéressera l’éducation de son neveu. 
Étudiant à la Faculté de Cracovie dè ikÿk à 1 / 196 , Copernic y fut 
élève du grand mathématicien Brudzewski. Son entrée au séminaire ne 
l'empêcha pas de continuer ses études, qui embrassèrent la théologie, 
l’astronomie et la médecine. Docteur en théologie et en médecine, il fut 
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ordonné prêtre. En 1 5 oo , il prononça ses premières conférences en astro- 
nomie au jubilé de Rome. A la mort de son oncle qui l’avait retenu auprès 
de lui pour le soigner, Copernic reprit en 1612 ses fonctions religieuses 
et diplomatiques et régla différents conflits entre l’Église et le Royaume 
de Pologne, il étudia le problème de la dépréciation de la monnaie prus- 
sienne en Pologne. 

Le D r Madwar donne ensuite un exposé sur l’œuvre scientifique de 
Copernic, développée dans son ouvrage « De Revolutionibus » , qu’il com- 
mença en 1607 pour le terminer en 1629 et l’imprimer en 1 5 4 3 . Cet 
ouvrage dédié au Pape Paul III et comprenant i3o chapitres est consi- 
déré à juste titre comme le prélude de l’évolution de l’astronomie moderne. 

III* — Prof. D r Alt Moustàphà Mosharrafa bey. — Nicolaus Copernic et 
révolution de la pensée scientifique . 

Traitant de l’évolution scientifique, le Prof. Mosharrafa bey dit qu’elle 
alla de pair avec l’histoire de la civilisation humaine, qui remonte aux 
époques Pharaonique et Babylonienne, puis aux époques grecque et 
islamique. Mais en suivant cette évolution, on rencontre des périodes 
critiques , d’importance significative. Telle a été l’époque où vivait Nicolaus 
Copernic : époque de la Renaissance. 

Dressant un parallèle entre le système ptolémaïque et le système de 
Copernic, le D r Mosharrafa dit que ce dernier nous permet de voir la 
terre pratiquer majestueusement son mouvement de révolution autour du 
ciel alors que le système pythagorien était héliocentrique et le système 
ptolémaïque était géocentrique. 

Après un exposé sur l’évolution des méthodes inductive et déductive 
dans les doctrines philosophiques des différentes époques historiques, 
le D r Mosharrafa conclut que Copernic a fait appel directement à la na- 
ture pour connaître la vérité sur le mouvement des planètes. Aussi son 
œuvre était-elle, non seulement une révolution dans la science astrono- 
mique, mais aussi une modification dans les fondations de la pensée 
humaine. Copernic était donc l’un des pionniers de la science moderne. 

La séance est levée à 7 h. 3o p.m. 


Le Secrétaire général , 
G* WlET. 
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Avoir au 3 i décembre 19/iî : 


L. E. MilL 

i° en numéraire.. v 

2° en banque - . 


1 2 35 a 
556 009 



568 36 1 

Avoir au 3 i décembre 19^2 : 



i° pn nnmppDÎrp.. ... ... 


i 3 172 
9 10 9 20 

,2° en banque ....... 


1 ■ 


924 092 

t 

en plus : 

355 731 

Recettes. 

Subvention du Gouvernement. 

Vente dp P11 hii p.a lions 


L. E. Mil!. 
1 110 995 
h 8 83 7 

25 o 

5 290 
1 i 65 372 

Location de la Salie 

Revenue des Fonds. 



* ? 

Total des recettes. . . . 

Dépenses. 

Personnel / , 

Impression 4 1 

Affranchissements 

? \ > 

L. E. Mili. 
293 700 
465 5 o 6 
i 3 026 

Eau, téléphone, électricité/; 

Aménagements. . 


1 1 837 
45 o 

l6 252 

Achat de livres, revues . , 


1 83 o 



5 q 5 o 


1 . • • 

736 

1 060 

Impôts sur les revenus. timbres fiscaux 



Total des dépenses . . . . 

, 809 6 A 1 

Recettes 

Dépenses . 

L. E. MilL 


Excédent des recettes 

355 731 



Le 3 janvier 1 9/1 3 . 
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E. Minost. 
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M. Yallouze, L'Examen des roches poreuses. 
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M. Yallouze, U Examen des roches 
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M. YallouzEj L'Examen des roches poreuses. 
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No. i . — Silicified outer shell with an inside cavity. 
1/4 Natural size. 

Specimen from Geological Muséum collection. 



No. 2. — Showing end view of hollowed petrified wood 
collected at Tagrift, 60 miles North of Zeila. 
About Natural size. 


M. M. Ibrahim, The Petrified Forest. 


Bulletin de V Institut d’Égypte , t. XXV. 


PI. II. 



No. 3. — Polished cross- section of a silicified stem showing numerous cavities 
which ru n like channels through the stem. 



No. 4. — Silicified wood with grains of sand cemented to it by silica. 
1/2 Natural size. 


M. M. Ibrahim, The Petrified Forest . 



No. 5. — Cross-section showing the untreatcd plant No. 2 , 
under lhe microscope. — Mag. 20. The cells hâve been damaged by disease. 



No. 6. — Cross-section of the treated plant No. 1 under the microscope 
showing that it was comparatively healthy. — Mag. 20. 


M. M. Ibrahim, The Petrified For est . 


M. M. Ibrahim, The Petrified For est. 







No. 8. — Taken on ist July 1941. Showing that the height of the 
treated plant No. 1 exceeded that of the untreated plant No. 2. 


No. 7.— Taken on 27 th May 1941 showing the plants 
before treatment. No. 2 was larger than No. ï. 
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M. M. Ibrahim, The Petrijied For est. 



No. 9.— Taken at the end of July. The treated plant No. 1 . No. 10.— Taken on 26th October 1941- Untreated plant 

had lost some leaves but was still green and growing. No. 2 dormant; it shed its leaves in autumn and was 

No. 2 had lost more leaves. bare in winter, while the treated plant was green. 
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. Ibrahim, The Petrifieâ For est. 
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No. ii. — Taken on 9th Februarv 1942. Treated plant 
No. 1 was green during the winter; untreated plant 
No. 2 was just budding in early spring time. 


No. 12. — Taken on 2nd April 1942. Both plants 
were green. No. 1 was higher than No 2. 
Photo taken after pruning four small branches 
from the treated plant No. 1. 
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Sami Gabra, Culte des animant. 


Un escalier à pente douce conduisant à une galerie souterraine. 


Sami Gabra , Culte des animaux . 



Le temple au-dessus d’une galerie avec une salle d’embaumement et un bureau d’archives 
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Une balustrade qui sépare la Nécropole du quartier des « Esprits-Supérieurs 




Sami Gabra, Culte des animaux. 
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L’arrière-plan du grand temple avec son jardin et un bassin à eaux réservés à l’entretien de l’Ibis ou Babouin. 
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